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M. A. Lacuoix ue sur le bureau l’Index generalis pour 1938, dont 


son Dére, a | courageusement . la ei re de sa main et continue 

son œuvre. : 

Le présent volume, qui ne compte pas moins de 2614 pages, renferme de 
notables A nancute notamment dans la distribution des matières 
et dans la pagination uniforme qui remplace les paginations multiples des 

_ années précédentes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une action spéciale du nickel catalytique, lors 
de l hydrogénation de la méthyl-2 amino-4 cyano-5 pyrimidine. Note de 
M Mancer DeLÉPINE. NE 


ique de sis + signalé qu’au cours de l’hydrogénation de la 
LACS te ca 5 (1) par le se Ranéy, milieu 


Ets “eût de la be -2 amino-A noue -5 Des atten- 
. Ces diverses substances répondent aux formules suivantes, 
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auxquelles est ajoutée celle de l'alcool (IV), correspondant à l’aldéhyde : 


(6) 


1yN—CH—=C—CN}; N—CH=G2GCHO 
{] , {| | 
co CHE—C—N—C—NH,,, CH = CN CNE: 
(1). Dérivé cyano-aminé. (11). Aldéhyde. 
N__CH=C—CH2—NH:: N—CH=C—CH—OH 
CH3—C2N—=C-NH? CH3—C NC NH? 
(HIT). Diamine. (IV). Alcool. 


La formation d’un composé de nickel au cours d’une hydrogénation 
méritait véritablement d’être examinée, car on se trouvait ici en présence 
d'une réaction où ce métal ne limitait pas son rôle à une pure catalyse; il 
passait lui-même en combinaison. Comme on verra d'autre part que le 
nickel entre à l’état oxydé dans le complexe, on est en outre en présence de 
ce paradoxe que, lors de l’hydrogénation du dérivé cyané, le nickel s’oxyde 
au sein de l'hydrogène. 

Ceci m'a entrainé à diverses expériences que je vais exposer sommaire- 
ment, les détails et compléments devant paraître dans un autre Recueil. 

Tout d’abord, pourisoler l’aldéhyde (Il), il suffit de traiter le nickel enduit 
de son complexe rouge orangé par l’acétique bouillant dilué au 1/10’, 
lequel décompose le complexe sans dissoudre notablement de nickel métal- 
lique. La liqueur filtrée chaude dépose l’aldéh yde par refroidissement, s’il 


est en quantité notable; s’il y en a très peu, il suffit de rendre la liqueur 


ammoniacale et de chauffer un moment presque à l’ébullition; comme il y 


a du nickel dans la solution, le complexe se forme à nouveau et on l’isole à 


un état convenable par filtration et lavage avec un peu d’eau froide; on le 


décompose ensuite par 10 fois son poids d’acide acétique au 1/10° bouil- 


lant. / 

L’aldéhyde est purifié au besoin : c’est un corps cristallisant avec la 
plus grande facilité, plus soluble à chaud qu'à froid dans l’eau et les alcools: 
il est incolore, fond vers 192° en se sublimant bien au-dessous de cette 
température; il présente une odeur d’acétamide, très nette à chaud ; il forme 
des sels : chlorhydrate, chloroplatinate, picrate, etc, en tant que base; il 


donne semicarbazone, aldazine, oxime, phénylhydrazone, etc, en tant 


qu'aldéhyde; chauflé avec les alcalis, il engendre un corps jaune vif, très 
peu soluble. Les descriptions de ces dérivés seront faites ultérieurement. 
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I a semblé plus intéressant d'aborder l'étude des conditions de la ne 
tion du complexe. Un trou pas a été de le reproduire. 

On a vu plus haut qu’on peut être amené à le faire pour séparer l’aldéhyde 
et 1l n’y a qu’à répéter la manipulation avec des produits préalablement 
isolés. On dissout 1° d’aldéhyde avec une fois et demie son poids de sulfate 
de nickel (ou tout autre sel) dans 254 d’eau en tiédissant, puis on he 
8%-10% d’ammoniaque à 20 pour 100; on chauffe un instant jusqu’à 

= l’ébullition et maintient ensuite une demi- ue sur un bain-marie bouillant. 

La liqueur, d’abord bleue, devient rouge, se remplit de longues aiguilles qui 
augmentent par refroidissement complet. Ces aiguilles sont si fines, si 
longues et si feutrées qu’on peut retourner le récipient sans qu’il s’en écoule 
une seule goutte d’eau. Le rendement est presque théorique, ce qui n’a rien 
de surprenant puisqu'une solution à 1/10000° d’aldéhyde donne encore un 
important nuage de cristaux avec une solution d’un sel de nickel ammo- 
niacal. La réaction se fait aussi à froid, plus lentement. 

La composition du complexe, abstraction faite de l’eau de cristallisation, 

répond à la formule 


N—CH=C—CH=NH HN=CH—C—CH—N 
| | 
CH3.C— N =C—NH HN C= N —C—CH: 


D: (ee 


On voit que l’aldéhyde-amine (ID), doit fixer de l’'ammoniaque pour l’en- 
gendrer. De tels corps ne semblent: avoir été mis à jour que tout dernière- 
; ment par Pfeiffer (avec 5 collaborateurs), à partir de l’orthoamino- 
benzaldéhyde (‘). L’orthoaminoaldéhyde pyrimidique (Il) est un nouvel 
exemple et il n’y a pas de raison que des homologues ne se conduisent de 
. même, ce que j'essaie dès maintenant. 

4 Le complexe (V}) est en longs cristaux rouge orangé, très fins et soyeux 

… du plus bel aspect, insolubles dans l’eau froide, un peu solubles dans l’eau 
… = bouillante; il est soluble dans l’alcool plutôt un peu aqueux, à 90° par 
- exemple; en le colorant en jaune orangé intense, une solution à 1/1000° 

est sensiblement aussi colorée que du bichromate à 1/30°; dans l'alcool 
chaud, il est plus soluble qu’à froid et cristallise très bien par refroidisse- 
_ ment. Il se dissout en rouge orangé dans l’acide acétique étendu, mais 
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bientôt la teinte pàlit et devient verte; il se dépose ensuite des cristaux 
d’aldéhyde si la solution possède une concentration convenable. À chaud, 
la décomposition est presque instantanée. Les acides minéraux le dissolvent 
sans coloration rouge intermédiaire. | 

En appelant R’ le résidu pyrimidique C*H'N*?, la formation du 
complexe rouge orangé peut s’écrire 

Re + NES RQ de D? 

puis 


21 


Lg + ONi = (ep + H°0, 
ce qui nous à fait dire plus haut que le nickel y est oxydé. 

Mais, ce qui était en présence du nitrile lors de l'hydrogénation, c'était 
du nickel et non de l’oxyde. D'où une première expérience : l’aldéhyde en 
présence de nickel et d’ammoniaque réagira-t-11? Le résultat est très 
instructif. Si l'on met dans un flacon de 250%, 25 d’aldéhyde dissous 
dans 200% d’eau à l’ébullition (puis refroidie rapidement})avec une bouillie 
de 45,5 de nickel Raney, puis 25° d’ammoniaque en remplissant presque 
le flacon et le retournant pour éviter l’intrusion de l’air qu’on pourrait 
accuser de former de l’oxyde de nickel, on voit, après quelques instants le 
nickel se gonfler; en agitant de temps à autre, on constate, après 24 à 
48 heures, que presque tout le liquide est rempli d'une masse flottante dans 
laquelle le microscope laisse voir de longues aiguilles enchevêtrées, avec çà 
et là des grains de nickel qui s’y trouvént comme suspendus; iln’en reste 
pas au fond du flacon. A près essorage, cette masse considérable se réduit à 
un petit volume; par l'alcool chaud, on en extrait le complexe qui cristallise 
en partie par refroidissement; après concentration de la liqueur filtrée par 
distillation, on fait une nouvelle récolte: pour épuiser la masse il faut 
jusqu’à 300°° d’alcool à 90° chaud, lesquels se colorent fortement en orangé; 
on extrait près de 1° de complexe. Le nickel métal se retrouve en grains 
après cet épuisement. | 

Le liquide ammoniacal séparé d’avec le mélange de complexe et de 
métal, concentré à un tout petit volume, reste presque incolore et fournit 
l'alcool de formule (IV), correspondant à l’aldéhyde, alcool identique à celui 
qu’on a préparé jusqu'ici par action de l’acide azoteux sur la diamine (INT). 
Pour le dire en passant, cela prouve que lors de la diazotation de cette 
diamine, ce qui est le procédé ordinaire de préparation de l'alcool, c’est 
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bien le — NH? du groupement — CH?.NH° et non celui du noyau pyrimi- 


dique qui est changé en hydroxyle. 


Dans cette expérience, le nickel agit comme s’il décomposait l’eau pour 
former, d’une part, de l’oxyde de nickel, de l’autre de l'hydrogène. L’oxyde 
de nickel s’unit ensuite à l’aldéhyde transformé en imine par l’ammo- 
niaque, tandis que l'hydrogène se fixe sur une autre partie de l’aldéhyde 
pour en faire un alcool. On peut naturellement aussi dire que le nickel agit 
sur l’amino-aldimine directement pour en dégager de l'hydrogène qui se 
fixe sur l'aldéhyde. Il y a là quelques expériences complémentaires à 
exécuter. L'essentiel est d’avoir provoqué ici une hydrogénation de l’aldé- 
hyde et une oxydation du nickel. 

L’aldéhyde étant certainement un corps intéressant, on pouvait enfin se 
demander si, lors de l’hydrogénation du dérivé cyano-aminé, on ne pour- 
rait pas l'obtenir systématiquement en plus grande quantité que cela 
n’avait été observéen mileu méthylalcoolique pratiquement exempt d’eau. 


Pour cela, j'ai pensé que si, au lieu d’attendre que le nickel catalytique soit 


attaqué par l’amino-aldimine NH°.R".CH — NH pour former le complexe 
(avec dégagement d'hydrogène), on mettait à l’avance un sel de nickel 
dans ce milieu rendu aqueux et si l’on mettait peu de catalyseur, on aurait 
des chances de capter l’aldimine tout de suite. 

L'expérience suivante a répondu à cette prévision. On a agité énergi- 
quement dans un appareil à hydrogéner avec 15,5 de nickel Raney, 2° du 
cyanaminé (1) en suspension dans un mélange de 200 d'eau, de 25°%* 
d'alcool -méthylique (pour le mouillage du dérivé cyané très peu soluble 
dans l’eau), de 25° d’ammoniaque à 20 pour 100, après y avoir ajouté 25 
de chlorure de nickel hexahydraté. On à vu très rapidement le mélange se 
remplir de flocons orangés et, à la fin, après 4 heures d’agitation, liquide et 


flocons formaient une véritable bouillie ne laissant que fort peu de liquide. 
: L’absorption fut de 1"°,5-1"°,6 d'hydrogène, intermédiaire entre la for- 


mation de l’imine et de v amine. 

Après traitements appropriés, j'ai obtenu 1,1 d’aldéhyde et 0°,75 de 
diamine (111). L’aldéhyde devient donc très accessible à partir du dérivé 
cyané; on ne saurait, en outre, avoir meilleur appui que ces expériences 
pour affirmer que l’aldimine R.CA — NH est un terme de passage entre 
les nitriles RON et et les amines R.CH°?. NH? lorsqu'on soumet les nitriles 
à lhydrogénation. 
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SPECTROSCOPIE. Sur la présence du sodium dans la haute atmosphère. 
Note de MM. JEAN Casannes, JEAN Duoray et Junior GAUZIT. 


1. Une première étude de la radiation jaune du ciel nocturne 
À = 5894 E 1 À nous en avait montré la complexité et nous avait conduits 
à envisager l'hypothèse d'une émission de la lumière par des atomes de 
sodium dans la haute atmosphère (!). Comme les spectrographes, très 
lumineux mais peu dispersifs, dont nous disposons actuellement ne 
permettent pas de séparer les deux raies D, nous avons cherché à analyser 
la structure de la radiation du ciel à l’aide d’un dispositif interférentiel, 
plus facile à construire et moins coûteux qu’un appareil à prisme. 

Avec un étalon de Fabry et Perot, à lame d’air entre surfaces semi-. 
argentées, les anneaux à l'infini produits par la radiation D, s’intercalent 
exactement entre les anneaux produits par la radiation D, lorsque 
l'épaisseur de la lame d'air est de o"",15; les deux systèmes d’anneaux 
sont superposés lorsque l’épaisseur atteint 0"",36. Il suffira donc d'opérer 
successivement avec ces deux épaisseurs pour vérifier l'identité de structure 
entre la radiation émise par le ciel nocturne et le doublet jaune du sodium. 

2. Nous avons obtenu nos premiers résultats avec une épaisseur 
de o"",15, en projetant les anneaux de Fabry et Perot sur la fente d’un 
spectrographe à deux prismes de flint, dont l'objectif de chambre est 
ouvert à F/1(F = 25"), Même avec des argentures faibles, il a fallu poser 
pendant plusieurs nuits. Avec une durée totale de 27 heures nous avons 
observé, sur l’image de la fente donnée par la radiation 5894, des anneaux 
très serrés. Sur l’image verte 5577 et l’image rouge 6300 À de l'atome 
neutre d'oxygène, plus intenses que l’image jaune, apparaissent en même 
temps des systèmes d’anneaux plus espacés (?). Enfin les radiations de 
longueurs d'onde 6500 et 6555 À, que nous avions identifiées avec la 
bande B(r—5)->A(e—4) du premier système positif de la molécule 
d’azote, ne montrent pas trace d’anneaux. Les expériences vont être pour- 
suivies avec notre spectrographe ouvert à F/0,7, qui donne des images à la 
fois plus grandes et plus fines. Te 

3. Mais, dès maintenant, un remarquable phénomène crépusculaire, 

É 


+ 


(*) J. Carannes et J. Drray, Comptes rendus, 206, 1938, p. 221. ; 
(?) La raie 6364 À de OT, beaucoup plus faible que la raie 6300 À, n’a pas donné 
d’anneaux visibles. 
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observé pour la première fois par Currie et Edwards à Chesterfield (Canada) 
pendant l’Année Internationale Polaire 1932-1933 (*) et retrouvé récem- 
ment par Bernard (‘), permet de soumettre l'hypothèse du sodium atmo- 
sphérique à un contrôle plus rapide : la radiation 5804 est beaucoup plus 
intense au crépuscule et peut alors être photographiée avec des poses 
courtes. En employant alternativement des étalons interférentiels de o"", 15 
et 0°",30 d'épaisseur, en changeant aussi la distance focale de la lentille 
qui projette les anneaux sur la fente du spectrographe de manière à faire 
varier leur diamètre, nous avons obtenu régulièrement, au crépuscule et à 
l’aube, sur l’image de la radiation 5894, des anneaux identiques dans 
chaque cas à ceux que donne la lumière du sodium dans les mêmes condi- 
tions. 

4. Nous avons enfin photographié les anneaux au crépuscule sans 
système dispersif, avec des objectifs d'ouverture KF/r et des distances 
focales voisines de 25"", à travers un filtre orangé qui limite le spectre aux 
radiations de longueurs d'onde supérieures à 5950 À. L'emploi d’argen- 
tures plus épaisses est alors préférable. 

Les anneaux obtenus ont un diamètre de plusieurs millimètres qu’on 
peut mesurer avec précision. Avec un étalon de o"", 30 d’épaisseur ils sont 
bien contrastés et coïncident à o"",o1 près avec ceux que donne sur la 
même plaque photographique la lumière du sodium. Avec un étalon de 
o"®, 1 le contraste est moindre, mais on retrouve dans le ciel le dédouble- 
ment des anneaux du sodium. Comme la radiation 6300 À est, elle aussi, 
exaltée au crépuscule (?) (*)(*°} (7), nous avons dû vérifier qu’elle n’inter- 
vient pas sur les plaques Crumière Panchro P dont nous nous sommes 


servis; en superposant au filtre orangé un filtre vert complètement opaque. 


pour la radiation 6300, et qui laisse passer 0,15 de la radiation 5894, les 
anneaux se trouvent seulement affaiblis. 


5. L'ensemble de ces observations, faites à l'Observatoire de Lyon, 


montre que la radiation jaune de la nuit et du crépuscule est bien formée 
de deux radiations distinctes dont les longueurs d’onde diffèrent d’un 


() B.-W. COurr& et H.-W. Enwarns, T'errestrial Magnetism and Atmospheric 
ÆElectricity, k1, 1936, p. 265. Ce Mémoire (septembre 1936) est postérieur aux 
Notes (°) et (‘) de H. Garrigue et de J. Cabannes et FH. Garrigue. 

(*) Comptes rendus, 206, 1938, p. 448. 

(5) H. GarRiGUE, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1807. 

(5) J. Capannes et H. GarriGue, Comptes rendus, 203, 1936, p. 484. . 

(7) H. GarriGus, Comptes rendus, 205, 1937, p. 491. 
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multiple impair de 6 À. Comme la raie que nous avions obtenue avec 
le spectrographe ouvert à K/0,7 a son centre de gravité à 58941 À et 
que sa largeur n’excède pas 12 À, nous pouvons conclure qu’il s’agit du 
doublet D, D, du sodium. 

La vapeur de sodium est donc un constituant permanent de l'atmosphère. 
Nous avions évalué à Montpellier l’ordre de grandeur de l’intensité 
énergétique de la radiation jaune du ciel pendant la nuit : 1l correspond 
à environ 10!! transitions 3p°P > 3s?$ de l’atome de sodium par seconde 
et par mètre carré. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. Sur un cas indiscutable d’'hérédité 
de caractère acquis. Note de M. Luce Danrer. 


On sait que Maule, en Angleterre, avait obtenu des racines tubercu- 
leuses sur un Soleil annuel servant d’hypobiote à un Topinambour et que 
ce fait extraordinaire put être contrôlé à une séance de la Société royale 
d'Horticulture de Londres. Plus tard un fait analogue fut présenté 
à la Société nationale d’'Horticulture de Paris. En 1894, en Allemagne, 
Vôchting répéta ces greffes et n’obtint aucune racine tuberculeuse sur les 
Soleils hypobiotes. Il conclut de cette expérience unique que Maule et 
Carrière avaient été victimes d'illusions. 

Ce fut en 1894 que je greffai pour la première fois le Topinambour sur 
le Soleil annuel, mais, au lieu d’imiter Vôchting et de juger de faits positifs 
exceptionnels sur une seule expérience négative, je poursuivis chaque 
année mes essais sur un nombre variable de greffes. Je constatai chaque 
année, à des degrés divers, les troubles apportés dans la fonction de 
réserve chez le Topinambour épibiote par sa lutte pour la vie avec son 
associé dont les modes de passage à l’état de vie ralentie étaient fort 
différents ainsi que les rythmes de végétation. En 1921 se produisirent 
deux faits importants : 1° des graines apparurent sur le Topinambour qui, 
depuis 400 ans, était infertile en France; 2° sur le Soleil annuel portant le 
Topinambour des racines tuberculeuses se montrèrent, ce qui confirmait 
les expériences de Maule et Carrière. Mais ces racines n’appartenaient pas 
au Soleil annuel. En suivant leur trajet, je constatai qu’il s'agissait de 
racines réparatrices du Topinambour qui avaient pénétré dans l’hypobiote 
et étaient ensuite sorties dans le sol. C'était là un fait d’affranchissement 
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de l’épibiote comme j’en avais obtenu et figuré déjà chez d'autres végétaux 
greffés (1898). : 


Ces racines tuberculeuses, qui n’ont jamais jusqu'ici été constatées chez 


Appareil souterrain d’un Topinambour provenant de la 108 génération (semis de 1937). 
Rt, racine tuberculeuse; Ta, tubercule aérien raciné; Ba, bourgeon terminal d’un rhizome. 


l'espèce Topinambour autonome, sont donc un phénomène consécutif à la 


greffe et complètement nouveau. Elles ont une structure particulière fort 
curieuse. En leur centre-se trouve un petit cœur ligneux très dur, entouré 
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à sa périphérie par un épais manchon de parenchyme ligneux à membranes 
minces rempli d’inuline. 

Semées en 1922, quatorze graines germèrent et donnèrent des individus 
pour la plupart stériles, mais dont l’un d’eux resta désormais fertile. Cette 
variété, que j'ai appelée l’Helianthus tuberosus Dangeardi, est la mère de mes 
nombreux types actuels. C’est dans le semis de la cinquième génération que 
j'ai trouvé l’Helianthus tuberosus Costantini, qui a hérité de divers caractères 
de l’ancètre greffé, en particulier des racines tuberculeuses et du manchon 
tuberculeux de la base de la tige. 

Multipliée par tubercules exclusivement, parce que cette variété est 
restée jusqu'iciinfertile, elle conserve le caractère tuberculeux de ses racines 
à des degrés divers comme nombre ou volume de ces organes. L’hérédité 
par voie végélative est donc bien nette et acquise. 

J’ai constaté, à trois reprises au cours des générations ultérieures, la 
réapparition de racines tuberculeuses et coexistant avec une prolongation 
de la durée chez quelques exemplaires de semis en 1933, 1936 et 1937. 
Chez l’un d'eux (figure ci-jointe) le nombre de ces racines est considérable 
par rapport à celui des rhizomes et aussi des tubercules aériens. Je mul- 
tiplie végétativement ces jeunes exemplaires stériles jusqu'ici, mais je ne 
désespère pas de les rendre fertiles par des greffes appropriées. 

Il était intéressant de voir réapparaître, pour la quatrième fois, par voie 
sexuée, un caractère essentiellement nouveau, qui s’est en même temps 
maintenu complètement par voie végétative. C’est la démonstration très 
nette de son hérédité acquise, également par croisement. 

J’ai conservé en place la totalité des semis de 1936 pour étudier le com- 
portement, en 1937, des appareils souterrain et reproducteur, qui se sont 
modifiés à des degrés divers. Les tubercules souterrains ont présenté des 
améliorations intéressantes chez certains exemplaires qui paraissaient 

sans valeur en 1936. Comme diverses autres plantes vivaces, le Topinambour 
ne peut être jugé utilitairement qu’à l’âge adulte. En ce qui concerne 


l'amélioration du tubercule, il est nécessaire de faire des cultures pedigree 


prolongées sur une grande étendue pendant plusieurs années. : 


En faisant hommage à l’Académie d’un exemplaire du Tome XI de sa 
Description géométrique détaillée des Alpes Fonte (treizième élément 
paru sur les quatorze prévus), M. Pauz HezBroNNer s exprime ainsi : 


Ce volume, qui est l’avant-dernier de la publication de l’œuvre à laquelle 


» 
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. j'ai consacré ma vie, comprend les résultats relatifs à plus de 1300 positions 


géodésiques nouvelles Situées dans la haute vallée de la Durance et dans les 
bassins du Guil et de l’'Ubaye. Ces résultats sont accompagnés de 49 pano- 
ramas, reproduits par la similigravure, donnant le tour d'horizon, presque 
toujours complet, de sommets décrits mathématiquement dans cette région. 

Comme pour les volumes précédents, je n'ai pas attendu la fin de sa 
publication pour communiquer les chiffres que j'avais obtenus, notamment 
au Service géographique de l'Armée qui délégua à plusieurs reprises, chez 
moi, de ses officiers pour prendre des copies de mes manuscrits. 

J'ai d'ailleurs la satisfaction depuis quelques jours d’avoir complètement 
terminé l'établissement de tous les calculs (altitudes, latitudes, longitudes) 
du futur volume — le dernier — que, j'espère pouvoir, avant un an, pré- 
senter également à l'Académie. 


M. Léox Guier fait hommage à l’Académie d’un volume intitulé 
Les métaux légers, aluminium, glucinium, magnésium, métaux alcalins, 
Mémoires de MM. Henri Samnte-Crarre-Devizze, Hérouzr, Bussy, Gay-Lussac, 
Tnexar», dont il a écrit la Préface. | 


M. Cu. Jacos fait hommage à l’Académie, de la part du Service géolo- 
gique d'Algérie, dirigé par M. Bérr, de la suite d’une œuvre à laquelle 
elle s'intéresse et dont le début lui a été signalé en 1935 ('). Il s’agit de 
deux nouvelles Feuilles au 1/500000° (Alger Nord et Sud), qui vont de la. 
Méditerranée au Sahara. Particulièrement réussies comme édition, elles 
coordonnent les résultats de plus d’un siècle d’explorations détaillées et 
fournissent une image synthétique de tout le milieu de la Berbérie. Ne 
restent à publier que les deux Feuilles d'Oran, pour que l'Algérie soit com- 
plète ; les minutes en sont très avancées. 


ne NOMINATIONS. 


MM. E. Joueuer, A. Caouor et D. Rrasoucainsxy sont désignés pour 
représenter l'Académie au Cinquième Congrès de Mécanique appliquée, à 
Cambridge, Massachusetts, du 12 au 16 septembre 1938. 


(*) Comptes rendus, 100, 1935, p. 358. 
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CORRESPONDANCE. 


L 


La Sociéré LINNÉENNE DE Loxpres invite l’Académie à se faire repré- 
senter aux cérémonies qui auront lieu à Londres du 24 au 26"mai 1938 à 
l'occasion du Cent cinquantième anniversaire de sa fondation. 


M. Opox pe Buex adresse à l’Académie l’expression des sentiments de 
condoléance de l’Institut espagnol d'Océanographie et de lui-même à 
l’occasion du décès de M. Ch. Lallemand. 


M. le Mixisree pe L'Epbucariox Narionaze invite l'Académie à lui pré- 
senter une liste de deux candidats à la Chaire de Morphologie expérimentale 
et Endocrinologie du Collège de France. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


M. le Secréraire perpÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Hirscu Runy. La vie de Grégoire Mendel (en langue hébraïque). 
2° F. Benrau. Théorie et technique du bruit de fond (effets Schottky 
el thermique) (présenté par M. Ch. Fabry). 
7 3° Mission « CAVELIER DE LA SALLE ». Louisiane et Texas. Préface de 
GagrieL Haxoraux (présenté par M. G. Perrier). 
4° Plantes utiles, ornementales ou intéressantes des pays chauds (deuxième 
partie) plantes grasses, par À. GuiLaumn, volume IV des Guides aux col- 
lections de plantes vivantes du Muséum national d'histoire naturelle. 


ALGÈBRE. — Le nombre des surcorps primitifs d’un degré donné et le 
nombre des surcorps métagaloisiens d'un degré donné d’un corps 
de nombres g-adiques. Note de M. Marc Rnrasner, présentée par 
M. Jacques Hadamard. 


I. Soient Æ un corps de nombres g- -adiques, g son idéal premier, f,, e, 
etn,—/f,e, respectivement le degré et l’ordre absolus de g et le degré 
absolu de £. Soit p le nombre PESo res rationnel divisible par 4. 
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Les résultats de mon travail Sur la primitivité des corps Y-adiques (') 
permettent de calculer le nombre P(#, n) de surcorps primitifs de # d’un 
degré (relatif) 7 donné. 

J'avais démontré, dans mon travail cité, que si le corps K/# est primitif, 
n —=(K :#) doit être soit un nombre premier g autre que p, soit une puissance 
p' de p; et K/£ est soit non ramifié (ce qui ne peut arriver que si n est pre- 
mier), soit complètement ramifié, et dans ce dernier cas, si —p', K/k n’a 


qu'un seul nombre de ramification (propre) v (c’est-à-dire Va: EN qui 
satisfait aux conditions suivantes : 1°(p/—1)vestentier ; 2° 6<e,p:(p—1); 
3° sauf si à la fois /—1, 6 —e,p:(p—1), v est premier à p. 

Soit 4,() le plus petit entier Ÿ tel que (p?— r}e soit entier; soit 6” la 
somme de tous les [(p/— 1/p}e]—[(p—1)e][j = 1, 2,...,%,(6)] (9; soit 
Z(a, b;m) le nombre d'éléments normaux premiers de degré mn de l'anneau 
désigné par W,,, dans le travail cité, et par Wa, Q;), où Q, est le champ 
de Galois de p” éléments, dans ma Note précédente (*). Désignons par 
P'(#k, n) le nombre des corps primitifs non ramifiés K/X de degré n, 
par P'(Æ, n) celui des corps primitifs complètement ramifiés du même 
degré, et par P,(4;p') celui des corps primitifs K/k de degré p' dont le 
nombre de ramification est égal à v. Alors on a 

Tuéorëme [. — 4. Sr n est premier, P'(k, n)—1; b. si gp est prenuer, 
P'CE, qg)=gq; c. st v satisfait aux conditions 1°, 2°, 3°, et est premier à p, 
DO PE Ze) Cp PP d PE, p)=p'ee 

Exemple. — Si k est le corps 2-adique rationnel, P(#, 8) — 128 [ dont 
D D 00 PE 0) = P,(Fr, 8) —P;,(4, 8) = 16; 
P,,,C4, 8) = P,,,(4, 8) — 32]. Ges 128 corps sont définis par 16 équations 
suivantes (car 1ls se subdivisent en 16 ensembles de 8 corps conjugués) 


Momo (P—t);); Gé 22 + 2—0(P—");); 
HET 9 0; DD DD St 2. VE 7); RES UN he 
+22 + om +2 —o(r—=:1); + hr+I2—0, 
a+ Ga+hx+a2=o(r—="),;);  axS+ha+2—o, NN RE Eee Oo) 
+ hat + ha + o —o, + hat + Ga + a+ 9 —o(v —1},); 

D Gal 9 — 0, CR TE mo = 0; D DT DES "0; 
+ kat+ ha + hat + 2 —o(r —"/,). 
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Il. J'appelle un corps K/# métagaloisien s'il existe une ee de corps 


k= CG, L COEK, 


X 


telle que tout Q;/Q;,(1—1,2,...,s) soit galoisien. Soit Æ le corps 
envisagé dans la partie | de cette Note. On peut prouver que si K/# 
est métagaloisien, le système D(K/#)(*), en plus des conditions 
énoncées dans ma Note précédente (*), satisfait encore aux conditions 
suivantes : 1° p/—1=o(modh}; 2° lG£fif(j—0, 1, ..., m—1); 
3° les 6; (4 —0, 1, ..., m—1) sont entiers; 4° si le corps de ramifi- 
cation K,/# de K}k ne contient pas de racine p*" primitive de l'unité, 
parmi les 6; il n’y en a aucun divisible par p. 

Soit Æ le composé du corps # et du corps de racines p"* de l'unité. 
Soient 4, le degré et 1, l’ordre de l'idéal premier de # dans k[k. Soit D 
un système du type (*) (p; €, n) satisfaisant, de plus, aux conditions 1°, 
2° et 3°. Posons 


2 Les 
ar s- À) — 1° 
vo, = TE). 

j=0 
Soit M(#, D) le nombre des corps métagaloisiens K/# tels que D(K/4) =D 
Alors on a, en concervant la notation de la Note citée (*}, le théorème 

suivant : 

Taéorème Il. 


par p, 


Ü n'y en a aucun divisible 


I 1 


LG De TT VA dpt sb 


q—=0 


st parmi les +, de D il y en a qui se divisent par p, M(#, D) a 0 st, et ee 
ment si f = 0o(mod ®,) et h= o (mod r;), et dans ce cas 


l . ” 
À QE L fe flo PD, (0p) 
M(4 D)= CIC EN PE EUTCE 


CADE (mod p) q=û 


Pour calculer le nombre M(#, n) des corps métagaloisiens K/k de 
degré n il suffit de prendre la somme des M(#, D) étendue à tous les 
systèmes D du type (p; e,, n) satisfaisant aux conditions 1°, 2° et 3°; on 
voit que, contrairement à S(#, n) et P(#k, n), ce nombre dépend non seu- 
lement des p, f,, 1, n, mais aussi des ®, et ,. 


(+) Comptes rendus, 205, 1937, p. 1026-1028. 


; 
4 
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THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur la continuité et sur le prolongement des 
opérations linéaires. Note (') de M. Léoninas Kanrorovrrcn, présentée 


par M. Émile Borel. 


1. Soient X et Y des espaces semi-ordonnés linéaires (?), et Y est en 
outre régulier (*). Soit H un sous-ensemble linéaire de X tel que |x| 
appartient à H avec x. Nous supposerons encore que pour chaque x € X 
on peut trouver x, € H tel que |x|£æ,. Soit y — U(x) une opération 
additive et positive définie dans H. C’est-à-dire | 


n==U(x)eY; U(x,+ &,) = U(x,) + U(x,), U(x)2o pour +220. 


Alors on a 
Taéorème L. — Pour que l'opération y = U(æ) soit (o)-continue dans H, 
c'est-à-dire pour que l’on ait U(x,) + U(æ)(o) (') pour x, æ(o), 
æ,, & EH, ul suffit que l’on ait 


U(x,) = O(0o) 


pour chaque suite descendante x,2æx,2 ... avec imx,— infx,= 0. 


TE DS œ n 
Démonstration. — Pour simplifier un peu ces raisonnements nous 
supposerons que Ÿ est l’ensemble des nombres réels. Soient x,€H 
et æ, > O(o). On peut supposer qu'on a +,2 0. Posons 


nn SUP MC 
et 
me (Sn) —Yn; re =) 
MS © L— © 


Il suffitide démontrer que y,— O, car alors on a U(æ, )-> O. 
Définissons m, << m,<..., tels que 


À ; € , £ 
Din); U(gm)2%2— 7; 
Se 22 f 
Posons maintenant 
PA PE Se —= inf(£ D Sos.) 


(:) Séance du 7 mars 1938. 

(2) Cf. L. Kanroroviren, ec. Mat. de Moscou, N.S5s., 2, 1937, p. 121-168. 

(® }} Nous supposerons que pour Fespace X les axiomes I-V sont remplis (l’axiome IV 
n’est pas nécessaire) et pour Ÿ les axiomes I-VI. [Cf. le Mémoire cité (?)]. 


à 
< 


il ne 
RAD E A 


 ATO p'Sse rie AS EU 
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Alors on a gnE H; DL? DE lim g,— 0. Donc U(zg,) ) + o. D'autre 
n> e 
part, on a 


Ne PE 
U ( 2») APTE Te , €; 
par exemple, pour n — 2. 


(2,)== Uf[inf(gims Sem] 2 U{inf(£i,ms La,m)} = | U(81,m) = U(S ml 


fe ne à £ dE 3 
> U(£gams) — [71 — U(gi,m)]2Y2 — DOVE 
L'inégalité démontrée donne tout de suite 02 y$— 2; donc y, — 0. 
C. Q.F. D 
Applications. — Soient X l’ensemble de fonctions bornées x (t) définies 
pes l'intervalle fermé (4, b) et H sous-ensemble de fonctions continues. 


Dans ce cas la RE æ, ->æ(o) dans X signifie que la suite des fonc- 
tions æ,(1) est bornée et l’on a partout dans (4, b):æ,(1)->x(t). Soient 
ab 
I Xe) æ(t)dg(t), 
où g(t)est une fonction croissante. Une suite décroissante des fonctions 
continues æ,(1)=æ,(1)?... avec lim x,(t) = 0, converge uniformément 


n> © 


vers zéro, donc on a évidemment pour une telle suite 


lim U (&,)=0;: 


n > 


Donc toutes les conditions du théorème [| sont remplies et en l’appli- 


quant nous obtenons un théorème bien connu : 
St la suite des fonctions continues æ,(t) est bornée et converge partout vers 
une fonction continue æ(t), on 4 : , 


b b 


im fe (tds) fe de(e 
n> Z È ‘ 


a 


Le même raisonnement conduit à un théorème de M. S. Banach (‘): 
Étant donné une suite |x,\ des fonctions réelles continues définies dans 


un ensemble Q métrique < compact, la condition nécessaire et suffisante Fo Ë 


la faible convergence | x, | vers zéro est qu'on ait 


lim æ,(t)—0 pour tout t€ Q. 
n > 


4 
4 


(*) Théorie des opérations linéaires. Warszawa, 1932, p. 22%. 


Lui: a ttiati timer x Pi ll 


| 
: 
ü 
1 
È 
4 


ser af à 


CON Pr) 
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3. Le théorème I suit d’un théorème sur le prolongement des opérations 
qui a beaucoup d’autres conséquences. 

Puéorème IT. — Dans les conditions du théorème I, on peut définir un sous- 
espace semu-ordonné H”° de X(H( H*C X) et déterminer dans H* une opé- 
ration additive positive et (o)-continue U*(x) qui coincide avec U(x) dans H. 

Le manque de place ne nous permet pas de donner ici la démonstration 
du théorème. Remarquons seulement que si nous prenons comme point 
de départ l'intégrale de Cauchy dans le champ de fonctions continues et 
appliquons le théorème Il, nous arriverons à la construction de l’inté- 
grale de Lebesgue pour les fonctions bornées mesurables. 


CALCUL GRAPHIQUE. — /ntégration graphique de certaines équations diffé- 
rentielles. Note de M. Assèxe Darzerr, présentée par M. Maurice 
d'Ocagne. 


La méthode d'intégration graphique des équations différentielles, exposée 
ici, se rattache à une méthode développée dans une Note précédente ('). 
Soit 


Lg dY. Srm os de ASS 
G) Te pa LE -U(x)]F— on PP) F0, 


\ 


l'équation de Schrôdinger à une variable indépendante, avec fonction 
potentielle U(æx). On a posé dans (1)8r?m/h°[E — U(x)]——+(x). Nous 
allons chercher la solution W(x) de (1) dans un intervalle x,x', avec des 
conditions initiales W(x,) et W’(x,) données, en supposant que U(x) n’a 
pas de points singuliers dans x,4’. Divisons l’intervalle x,æ/ en n parties 
par des points d’abscisses æ,({—1, 2, ...,n). Si l’on connaît les valeurs 
Wr)=W, et W(z,)—W,, on trouvera les valeurs V(x,,,)—WY,,, 
er), par les formules 

(2) Wru=Wr+ WA, 

(3): +. We = Ve + Vi Az; + o: WA, 


où l'on a posé p(æ;) — 9, Aria, —x,et W,—o,W',, d’après (1). 

Les formules linéaires (2) et (3) expriment les grandeurs W',,,, W, , en 
fonction de W,, W°,, à l’aide d’une matrice presque diagonale M,. En 
éliminant W,.,, W,,,... on trouvera W,, W, en fonclion des W,, W°,, à 


ñn 


l’aide. d’une matrice de transformation M — | ] M; Si nr >, donc 


k=A 


(*) Comptes rendus, 20h, 1937, p. 1615. 
C. R., 1938, 197 Semestre. (T. 206, N° 12.) 60 


ASE RO PE 4e M LM Ne] 


JE * 


PP un RATE 
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Ax, >o, les éléments de M s'expriment par des sommes d'intégrales 
multiples, et sont des fonctions connues de æ. Par conséquent, W',, W”, 
seront aussi des fonctions connues de æ. La question de convergence de ces 
séries est la même que dans (1). 

Des considérations précédentes on peut tirer une construction . 
approximative des fonctions W(æx) et W/(æ), en partant de l’abaque de 
multiplication bien connu de Pouchet (*), constitué par des hyperboles 
équilatères, d'assymptotes OX et OY, tracées sur un quadrillage régulier 
de bords OX et OY. Les sommets P; des hyperboles H; sont situés sur la 
bissectrice OB de l'angle XOY. Soit Q; la projection de P; sur OX. 


Menons par tout point Q; un segment de droite g;, tel que fre (0% 
soit égale à la cote de l’hyperbole H;, passant par P;. 

rec sur cet abaque la courbe d'équation y—+o(x). On peut 
prendre æ,— 0, donc W,= W(o)et W”,— W’(0), et pour Ax;— Ax = const. 
une longueur déterminée, par exemple 1°". W, et W° seront trouvées 
d’après (2) et (3). Si l’on considère æ, et W, comme coordonnées d’un 
point variable, (2) sera l'équation d’une droite, passant par le point 


M,(0, W,), de coefficient angulaire tanga, — W”,. De même six, et W, sont. 


les coordonnées d’un autre point variable, (3) sera l'équation d’une droite 
passant par N,(o, W,), de coefficient angulaire tangf,— 9, W,. Com- 
mençons par (3). Sur l’abaque on trouve le point S, ne PE à w,), 
situé sur une hyperbole H;. On suivra H, jusqu’à son sommet P,,. On 
trouvera sur OX la projection Q,, de P,, et le segment gs, passant 


par (4. Puisque par construction tang (ok) — 9 W,, on doit mener 
par le point N,(0, W°) un segment rectiligne, parallèle à g%,, dont la 
projection sur OX est égale à Aæ. On arrive ainsi au point N,(Ax, W”). De 
même en tanga—W;—1W, on trouvera premièrement le 
point R,(1, W,), ensuite le sommet P, de l’hyperbole passant par R,, la 
projection FS de P,, sur OX, et le segment g,,, passant par Q,. Puisque 


[ LAPS : 
tang (OX, 7) — VW, on doit mener par le point M,(0, W,) un segment, 


parallèle à gr, de projection horizontale égale à Ax, et l’on trouvera le 


point M,(4æ, W,). À partir des valeurs trouvées VW’, et W” on trouvera les 
valeurs suivantes W”, et W”, d’après (2)et(3), comme plus haut. D'après (2) 
on trouvera le point R,(1,W,), qui se trouve sur une hyperbole de 


(®) M. n'Ocacwe, Traité de Nomographie, 2° édit., 1921, p. 36. 


cu és ÿtalt dé, SÛRS SRE 
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sommet P,. Sur OX on trouve Q, et 4. On doit donc mener par 
M,(Ax, W',) le segment de projection Ax sur OX, parallèle à g. On 
arrive ainsi au point M,(24x, W,). De même par N,(Ax, W°} on mènera 
un segment parallèle à g, et l’on aura le point N,(24æ, W”), etc. Ainsi 
on trace, par des segments successifs, la courbe intégrale, passant par M,,. 
et la courbe représentant sa dérivée, passant par N,. Évidemment, 
si Az est choisi plus petit, la courbe dessinée sera plus exacte. 

Il est clair, d’après les raisonnements précédents que les mêmes considé- 
rations peuvent être données pour l'équation linéaire, dont le terme en dW'/dx 
n’est pas nul. Si l’on a une équation linéaire ordinaire d'ordre n, on doit 
écrire aussi la formule (2) et (n — 2) formules comme (3). On peut donc, 
comme plus haut, tracer son intégrale et ses dérivées Wl(r—1,2,...,n) 
avec les conditions initiales Wl/(r— 0, 1, ..., n) données. Les mêmes 
considérations seront valables pour une équation, linéaire par rapport aux 
dérivées de W', si le coefficient de (d'W}/(dæ)" est de la forme /,(æ) ®,(x). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. -— Sur les coefficients mendeliens d’hérédité. 
Note (!) de M. V. À. Rosrirzin, présentée par M. Paul Montel. 


Les équations différentielles générales du problème de la sélection 
naturelle (!) contiennent deux systèmes de coefficients d’origine statique : 
probabilités de croisements w,, et coefficients d’hérédité Àj, exprimant la 
répartition des produits d'un croisement(femelle p,>< mâle p,) entre les 
races pures ou hybrides composant une population (p,, p:,..., p,): 


nm 


(1) | ee Produits (px X px) >. APE (Pr): 


VA 


| 


Nous allons étudier ces coefficients dans le cas mendelien, en supposant 
que les caractères distinctifs des races ne soient pas liés aux chromosomes 
sexuels. Cette hypothèse s'exprime numériquement par la symétrie des 
coefficients d’hérédité 


(2) he hp: (Pa X px) =(pxX Pr) 


(2) Séance du 14 mars 1938. 
(:) Comptes rendus, 206, 1938, p. 530-572. 
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et permet de ne pas subdiviser les groupes raciaux en sous-groupes sexuels. 

1. Structure cellulaire. — Soit donc (p,,p:, ...,p,) une population 
composée inilialement de représentants de deux ou plusieurs races de la 
même espèce et contenant au bout de quelques générations toutes les races 
que peuvent donner les croisements (p, >< px). 


\Admettons, d'après la théorie chromosomique de l’hérédité, qu'avant sa maturation 
une cellule sexuelle contienne deux jeux de chromosomes-porteurs des caractères. 
Considérons un caractère 4(un couple de caractères d’après la terminologie habituelle) 
qui peut se présenter tantôt sous forme À, tantôt sous celle" 4-et qui est localisé dans 


un des chromosomes non sexuels. Comme, dans la cellule, ce caractère est porté par 
deux chromosomes, trois combinaisons sont possibles : il peut arriver que dans les 
deux chromosomes le caractère à figure sous forme A; dans ce cas, par rapport à , 
la cellule sera homozy gote du type &, (A, A); dans le cas où + figure sous forme 4, 
la cellule sera homozygote du type £#, = (a, a): enfin, dans le cas mixte, la cellule sera 
hétérozygote du type & = (A, @). 


On peut donc caractériser la structure chromosomique d’une cellule 
sexueile avant ses divisions réductionnelles par le symbole 


f'£ TES | 2 $ 
(3) D A A D 


les indices supérieurs donnant le numérotage des caractères et les indices 
inférieurs, égaux soit à 1, soit à 2, soit à 3, indiquant l’aspect de ces carac- 
ières. 

2. Divisions de maturation et combinaisons ultérieures. — Dans ces divi- 
sions, la cellule perd au hasard la moitié de ses chromosomes en n’en 
conservant qu'un de chaque type. Le croisement, en combinant les 
cellules réduites, reconstitue des cellules à deux jeux de chromosomes. On 
peut exprimer cette opération et ses résultats par les relations symboliques 
su1van!es : 


I 1 1 
\ EX Ej —(E;) En X E9 — (€); Xe 7 (6) ps) ES (ss 
(4) 
| EXC Eg— (3); = Ê (e,) + = (8,): EX E=- (es) + = (e:) 
\ 4 + 2 PÉXE 2 2 


Ces relations expriment les lois de Mendel et donnent la répartition 
probable des produits de tous les croisements dans le cas le plus simple 
d’un caractère. Dans le cas de » > 1, cet algorithme doit être appliqué 
indépendamment à chaque caractère avec multiplication symbolique et 


groupement ultérieur des termes. Pour en donner une idée, considéronsle 
cas de structures ne différant que par deux caractères indépendants. Le . 


£ 
! 
L. 
$ 
Î 
| 
1 
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nombre total des races sera neuf, dont quatre races homozygotes 
(5) Ni) Pa (en in ps (ns "Per (e 64). 
quatre races simplement hétérozygotes 
(6) Pi=(eis 83)  Pa(ei, &4),  Pi—(sss 65), ps (es, #$), 
et une seule race doublement hétérozygote 
(7) Poe (Es €3) 


l'hétérogénéité étant mesurée par le nombre des symboles €, figurant dans 
la formule d’une race. Pour calculer le résultat d’un croisement, il suffit 
d’une suite d'opérations symboliques très simples avec application des 
formules (1) et (4). On a, par exemple, 


PiPs= (er, ei) X (ei, 2) = (ei x ef, Ef X es) = (ef, e) = p;, 
ce qui donne, par conséquent, 
RENE APE 0 (15). 


Dans le cas un peu plus compliqué 


I [ L+ t 
ny (ele )oetel, ele eler ee)—l = eltt+ el, set + ei te 
PiPo== (1€) ( 3» Es.) (ei Eys 83 5) D =! 2 47 & 9 50 
1 ER ( I 1 I è 
DURS 0 (ee EU SC ei) ES (ee) + (es, es) 
I ee (os. Da HE sl 
= 9) = PO = De 
gli SP Ps gP6 gP7 Po 
on trouve 
: 2 6 - LASER CRE AE Te 
neo 8? A de Aro 7? ha—= Boo = 0. 


SYSTÈMES DE PFAFF. — /nterprétation géométrique dans les variétés non 
holonomes des théories d'intégration des systèmes d'équations de P faf. 
Note (!) de M°° CurisTrAnE Pauc, présentée par M. Elie Cartan. 


La projectivité de calotte, dont l'importance relativement à la géométrie 
d’une variété non holonome V-' fut si bien mise en relief par M. Bompiani 
(Académie dei Lincei, séance du 6 février 1938), n’est autre qu’une 
corrélation (?) du plan tangent à la variété en lui-même. La V% étant 
définie dans un espace cartésien vectoriel à n coordonnées par l’équation 


(:) Séance du 14 mars 1938. 
(2) Les dénominations géométriques sont empruntées à E. Bertini, /ntrodusione alla 
geometria proiettiva degli iperspazi, cap. 5, Principalo, Messina, 1923. 
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de Pfaff ds' = Ÿ "dx —0, cette corrélation fait correspondre à toute 


direction d(u") ua plan tangent le S, , de coordonnées bi à va, su", où les 


k 
vs = Ÿ (01, J0x') A,AÏ sont les coefficients de Ricci, relatifs à (n —1) 
i,] 
vecteurs À, du plan tangent y définissant un repère de référence. 
La résolution du problème d'incidence, c'est-à-dire la détermination des 
directions se trouvant dans leurs hyperplans correspondants, est immé- 
diate : leur lieu est le cône des directions asymptotiques 


= : 
", 1 2 n U Ÿ n —— I 111 
Ÿ YhnCa + > pp sutult= 0, OÙ Phk = Ya TE h 


De façon dualistique, s'introduit le cône enveloppe des hyperplans 


contenant la direction correspondante; son équation tangentielle est 


>. DTiisE = 0, où l;, représente le coefficient de y" dans le dévelop- 
LE ,À 

, . | n 
pement du déterminant | y; ;|. 


Ces deux cônes d'incidence ne sont autres que les cônes asymptotes des 
deux indicatrices attachées à la V”=', après choix d’une métrique rieman- 
nienne (*); mais nous resterons ici dans le domaine projectif. 

La corrélation ci-dessus n’est pas involutive; mais on peut lui en 
adjoindre deux qui le soient, à savoir : 

La polarité E;=Ÿ «sul, ou polarité par rapport au cône des directions 

k 
asymptotiques. . 
d k ; H Ÿ 

La corrélation focale £5° — se my ut (w, RE = Ÿ, — Vin). 


Cette dernière corrélation focale est d’une grande importance géomé- 
trique dans l'interprétation du problème d'intégration d’une équation de 
Pfaif (ou du faisceau de transformations infinitésimales associé), puisque 
deux directions conjuguées dans cette corrélation focale fournissent deux 
éléments linéaires intégraux en tinvolution au sens de MM. Cartan, 
Goursat (*) ou deux transformations tn/finitésimales en involution au sens 


de M. V essiot (°), 2 a Quel ue) = o si (u!), (e*) représentent les 


deux do con] Dbeses 


*) Cf. Note de l’Auteur, présentée à l'Académie dei Lincei, séance du 6 février 1938. 
(*) Cf. Leçons sur le Problème de Pfaff, p. 33. 
(*) Bull. de la Soc. Math. de France, 52, 1924, p. 336-395. 
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Une direction conjuguée de toutes les autres, c'est-à-dire telle que 


\! nm honte, l . FA f . . Il . TRS En 
w, ,U!—0, quel que soit #, fournit, si elle existe, un élément linéarre 

h 

intégral caractéristique où une transformation caractéristique au sens de 


Cauchy; la condition pour qu’il n'existe aucune telle dyrection caractéristique 
est que n — 1 soitimpair; pour qu'il en existe h indépendantes est que la 
corrélation focale soit singulière d'ordre h( ceci entraîne n — 1 — h impair). 
Ceci corrobore l'existence d’une intégrale de Cauchy pour toute équation 


aux dérivées partielles du premier ordre, de h intégrales de Cauchy pour 


tout système en involution de h équations aux dérivées partielles du 
premier ordre à n variables indépendantes etc. 
Extension au cas d’une V" définie par (n — m) équations de Pfaff : 


’ \" ' " ! £ 
ds' D RÉGREE 0 PRE Le 
s 


Cette famille d'équations de Pfaff permet encore d'introduire une 
famille de (n —m) corrélations du plan tangent en lui-même, chacune 
d’elles faisant correspondre à une direction quelconque (u*) du plan 


tangent le SF, de coordonnées Er =Y yet [trace sur le plan tangent 
: k 

set: (x) (ai x) — 0 lorsque le point (æi) tend vers (x') le long 
d’une courbe intégrale tangente à (w”)|. 

Considérons la famulle des (n—m) corrélations focales adjointes, 

chacune d'elles faisant correspondre à la direction (w*) le S5' de coor- 


données £7"* eo. aux (%, = covariant bilinéaire). 
| Æ 


Chacun de ces S“** contient d; une direction à commune à tous ces 
hyperplans, si elle existe, est telle que ses hyperplans conjugués dans 
les (nr — m) corrélations focales contiennent d; d et à sont dites alors direc- 
nons conjuguées dans la famille des corrélations focales — elles le sont en 
effet dans toute corrélation de coordonnées Ÿ'E,u", ul —, elles satisfont aux 
, \ kr, 

équations Da (ul oi — uke!) = o et fournissent par suite deux éléments 


h,k 
linéaires intégraux en involution au sens de MM. Cartan, Goursat (*} et 


deux transformations infinitésimales en involution au sens de M. Vessiot (*). 
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Une direction conjuguée de toutes les autres, c’est-à-dire telle que 


pà wYui—0o, ‘quels que soient h' et k, 
h 
fournit encore, si elle existe, un élément linéaire intégral caractéristique (°) 
ou une nt caractéristique au sens de Cauchy. 
Les considérations précédentes permettent de même une interprétation 
géométrique des processus d'intégration du système ou faisceau associé 
(recherche des éléments intégraux d'ordre supérieur ou des sous-faisceaux 


involutifs), du genre, des éléments singuliers, des fôrmes canoniques, etc. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur l’équivalence des notions de quadrature et 
de primitive. Note (') de M. Faépénic Roëeu, présentée par M. Emile 
Borel. 


Irropucrion. — Entre une fonction sommable /(æ) et la dérivée F'(x) 
de son intégrale de M. Lebesgue, plus généralement entre une fonction 
totalisable f(x) et la dérivée approximative F°,,(æ) de son intégrale de 
M. Denjoy, l'égalité n’est assurée que presque partout. D'autre part, 
quelle que soit la fonction mesurable f(x), on sait construire une fonction 
continue F(æx) l’admettant presque partout pour dérivée (?); seulement 
l’indétermination de cette primitive de M. Lusin est telle qu’étant donnés 
arbitrairement une fonction continue D(æ), un nombre positif « et un 
ensemble fermé de mesure nulle e de valeurs de æ, on peut faire en sorte 
que F(x) ne s’écarte jamais de (x), de plus de € et même coïncide 
avec D(æ) sur e. 

Or il est possible, et c’est le but de cette Note, de serrer de plus près 
l'ensemble exceptionnel de M. Lebesgue, celui sur lequel F'(æ)= f(x) 
peut tomber en défaut, de manière que l’élargissement correspondant de 
la notion de primitive, tout en comprenant les intégrales indéfinies de 
M. Lebesgue et de M. Denjoy, soit assez faible pour conserver l'importante 
propriété d’unicité, à une constante additive près. 

PROBLÈME DE LA RECHERCHE DES FONCTIONS PRIMITIVES. — Étant donnée une fonc- 
uon f(x), définie sur un intervalle, sauf peut-être pour des valeurs de x dont 


5) E. Carran, Ann. E. N.S., 18, 1907, p. 24r- 311, en particulier p. 296-300. 


( 
te) 
(°) 


A. du 14 mars 1938. 
N. Lusis, Annali di Matematica, 3° série, 26, 1917, p. 77-129. 
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l’ensemble est de mesure nulle, trouver, quand la chose est possible, une fonc- 
üon continue F(x) admettant f(x) pour dérivée approximative finite, sauf 
peut-être en des points de la courbe représentative y — K(x) dont l’ensemble, 
dans le plan des xy, est de longueur nulle (*) et se répartit sur au plus une 
infinité dénombrable de courbes rectifiables de la forme y — o,(x). 

Solution : 1° Quand une telle primitive F(x) existe, elle est unique, à une 
constante additive près. 

2° La condition nécessaire et suffisante pour qu'une telle primitive existe 
est que f(x) soit totalisable, auquel cas F(x) en est la totale indéfinte. 

_ Ces résultats reposent sur l’équivalence entre les conditions imposées à 
la fonction primitive. F(æ) et l’absolue continuité généralisée au sens 
de M. Khintchine, par suite (*) la résolubilité au sens de M. Denjoy. 
Dans cette équivalence, intervient l’importante propriété des fonctions 
primitives F(x) ,telles qu’elles viennent d’être définies, qu’à tout ensemble 
de mesure nulle de valeurs de +, correspond, sur la courbe représentative 
y = F(x), un ensemble de longueur nulle dans le plan des xy, réparti sur 
au plus une infinité dénombrable de courbes rectifiables de la forme 
y =#,(x). Cette propriété entraîne la condition (N)de M. Lusin qu’à tout 
ensemble de mesure nulle de valeurs de æ, corresponde un ensemble de 
mesure nulle de valeurs de F(x). Mais elle est plus restrictive, car on sait 
construire, à la suite de M. Mazurkiewicz (°), une fonction continue 
satisfaisant à la condition (N) et telle qu’en lui ajoutant n'importe quelle 
fonction linéaire non constante, la somme ne satisfasse plus à la condi- 
tion (N), anomalie qui ne saurait se présenter avec une fonction jouissant 
de la propriété indiquée. 

CoRoL£AIRE. — Étant donnée une fonction sommable (respectivement 
totalisable) f(x), définie sur un intervalle, sauf peut-être pour des valeurs 
de x dont l’ensemble est de mesure nulle, son intégrale indéfinte de M. Lebesgue 
(resp. de M. Denjoy) est, à une constante additive près, la seule fonction 
continue F(x) admettant f(x) pour dérivée (resp. dérivée approximative) 
finie, sauf peut-être en des pornts de la courbe représentative y —K(x) dont 


(*) Des conditions imposées à l’ensemble exceptionnel, résulte que c’est un 
ensemble de M. Borel et que sa longueur est nulle, en même temps que la mesure de 
MM. Borel et Lebesgue sur la courbe rectifiable correspondante, de chacune de ses 
parties. 

(+) Cf. S. Saks, Théorie de l'intégrale (Monog. Mat., 2, Varsovie, 1933, p. 164). 

(5) Fundamenta Mathematicae, 16, 1930, p. 348-352. 


+ 
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l’ensemble, dans le plan des xy, est de longueur nulle et se répartit sur au plus, 
une infintté dénombrable de courbes rectifiables de la forme y = @,(x). 
Conczusion. — Dès lors, le procédé de totalisation de M. Denjoy, 
suite transfinie d'opérations portant sur des quadratures les sommes de 
M. Lebesgue, dont l’objet premier fut la recherche des fonctions partout 
primitives, résout exactement le problème de la recherche des fonctions 
primitives au sens qui vient d’être précisé. C’est en sortant du champ de la 
variable x et du champ des valeurs de la fonction F(x) pour se placer dans { 


le plan des æy sur la courbe représentative y — F(x), que l’on parvient à 
délimiter ainsi la portée des totales de M. Denjoy. L'ensemble excep- 
tionnel de M. Lebesgue apparaît alors comme étant, non seulement de 
mesure nulle en projection sur l'axe des æ, mais de longueur nulle dans le 
plan des +y et réparti sur une suite de courbes rectifiables : un tel ensemble 
doit être considéré comme véritablement exceptionnel du point de vue 
tangentiel, ainsi qu'il résulte de ma Thèse (°). 


MOTEURS A EXPLOSION. — Sur la carburation par transvasements. 
Note (') de M. Jean Viczey, présentée par M. Albert Caquot. 


On a signalé (?) les résultats essentiels auxquels conduit une compression 
adiabatique avec remisage exécuté lentement. La théorie ainsi précisée 
s'applique immédiatement pour étudier les ralentis d’un moteur à carbu- 
ration par transvasements (Rochefort). On peut appeler régime linute lent 
le régime de fonctionnement permanent qui est ainsi réalisable si la condi- 
tion {> h° 71 + Ah)? — h est satisfaite. 

Dans le fonctionnement très rapide, on retrouve un autre cas limite 
simple : Les vitesses d'écoulement restent finies, et la durée d'ouverture de 
la communication diminue indéfiniment; la masse transvasée 0M tend donc 
vers Zéro, el par conséquent aussi la dissipation d'énergie liée aux trans- 
vasements. 


(°) Acta Mathematica, 69, 1937, p. 2-36. Le faisceau dérivé d’un ensemble de 
points dans le plan consiste en la totalité du plan, un demi-plan où une droite, sauf 
peut-être en des points dont l’ensemble est de longueur nulle et se répartit sur une 
suite de courbes rectfiables, Comme ce théorème, les résultats de cette Note 
s'étendent à un espace euclidien à un nombre quelconque de dimensions. 


(*) Séance du 14 mars 1938. 
(?) Comptes rendus, 206, 1938, p. 508. 
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Le régime limite rapide comporte donc une simple compression isentro- 
pique de V, à V, dans le cylindre. Dansle collecteur, la pression & prend à 
la limite une valeur constante ; cette valeur &, est égale à la valeurmoyenne 


| . (par rapport au temps) de la pression P dans le cylindre pendant l’ouver- 


ture, du moins si la loi de variation de la section de passage en fonction 
du temps est elle-même symétrique par rapport à l'instant où cette valeur 
moyenne de la pression P est atteinte. Nous appelons V, le volume du 
cylindre au moment où P— &,; V, est peu éloigné de 1/2(V,+ V,) et 
angle correspondant &, du vilbrequin est lui-même peu éloigné de 
1/2(a, + %). 

Aux vitesses intermédiaires, le calcul des caractéristiques de l’évolution 
(supposée en régime permanent) devient beaucoup plus complexe, car les 
neuf inconnues (P,, T,; V,,P,, T,; &,, &,; &,; et 0) (*) se mêlent dans 
neuf équations simultanées. Ce système d'équations peut d’ailleurs être 
traduit par des graphiques et abaques qui en rendent l’utilisation facile. 

Si l’on considère des vitesses angulaires «w — da/dt du vilebrequin de 
plus en plus faibles, le coefficient de transvasement 0, négligeable au 
régime limite rapide, va croître progressivement, en même temps que la 


durée («, — «,)/w de la décharge qui égalise les pressions & et P. Comme 


cette durée est finie, et d’ailleurs très faible, il est évident que (a; — «,) doit 
tendre vers zéro en même temps que w : la position V, se rapproche de la 
position V, avec laquelle elle viendra se confondre quand on atteindra le 
régime limite nt. 

Le coefficient de transvasement 0, qui croît avec 1/«, tend vers la valeur 
limite qu'il atteint au régime limite ent Cette valeur se calcule facilement 
à partir du rapport # — P,/P, évalué dans la Note précédente; on obtient, 
avec les mêmes notations, 

: LACS LE 
(KR + ko 


À ce transvasement croissant correspond une dissipation croissante 


d'énergie, et le gaz d’incursion 0M, qui vient se mélanger à la cylindrée 
active M, la fait passer de l’entropie initiale S, à l’entropie plus élevée, 
qu'elle conservera au cours du refoulement. Cela entraîne le déplacement 
croissant de la pression P, et de la température T, (obtenues à la fin 
du transvasement) au-dessus des valeurs auxquelles aurait conduit, en 


3) P, et &, sont identiques à ®,, &, si le remisage est supposé adiabatique. 
2 2 0) (0 D Ï P 1 


SET PATES 


at 


à: 
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l'absence de transvasement, la compression isentropique ordinaire de V, 
“QE 

Les élévations notables de T, et P,, par les transvasements importants 
des régimes très lents sont, dans le cas des remplissages P, très réduits que 
demandent les ralentis extrêmes à très faible couple, un facteur précieux 
pour vaincre les difficultés de propagation correcte de l’inflammation dans 
le mélange carburé à faible densité. A cet avantage s’ajoute celui des 
dosages corrects à tous régimes que permet l'injection directe du combus- 
tible si l’on emploie une pompe à débit réglé automatiquement en fonction 
de la pression P, par une capsule manométrique. 

En augmentant le remplissage P, on peut de plus réaliser des marches 
très lentes à couple moteur élevé, qui sont complètement inaccessibles aux 
moteurs à carburateur. La détonation intervient beaucoup moins vite 
qu'on pourrait le craindre. Ce résultat favorable constaté dans la carbura- 
tion par transvasements avec combustibles lourds est probablement expli- 
cable par le fait qu’ils seraient encore en notable proportion à l'état de 


brouillard très fin lorsque s’y propage la déflagration. La propagation 


d'une onde détonante exige une rapidité extrême de réaction qui ne semble 
guère réalisable qu’en milieu gazeux : on l’observe pour les combustibles 
volatils dans les moteurs à explosion, et on la retrouve pour les combus- 
tibles lourds dans les moteurs Diesel, où les températures sont assez élevées 
avant combustion pour les vaporiser complètement. 

Les qualités remarquables de la carburation par tran:t sements sont 
liées à ce fait que l’on remplace le carburateur par une énorme machine à 
carburer thermomécanique, constituée par le moteur lui-même grâce à la 
simple adjonction du collecteur d'intercommünication. 


PHYSIQUE. — Sur les jets liquides animés de vitesses supersoniques. 
Note (') de MM. Rocer Rue et Numa Manson, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


L'étude de l'injection des combustibles liquides peut être faite à l’aide 
de la photographie ultra-rapide par la méthode des ombres. Cette méthode 
permet de mettre en évidence non seulement l’aspect du jet lui-même, mais 


(* ) Séance du 7 mars 1938. 
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également les perturbations qu’il produit dans le milieu gazeux où s'effectue 
l'injection. 

Nos essais ont été effectués avec une étincelle ponctuelle, obtenue à l’aide 
du dispositif réalisé par M. Libessart (?). 

L'appareil qui réalise l'injection des liquides sous pression (*) se com- 
pose d’un petit réservoir cylindrique muni d’un ajutage et surmonté par un 
piston parfaitement ajusté. 

L'injecteur étant rempli du liquide à étudier, on laisse tomber d’une 
hauteur h, de 0"",35 au maximum, réglable, un mouton (poids 1,6) sur 
la tête du piston. Le liquide est chassé à travers l’ajutage et l’on photogra- 
phie la veine liquide en mouvement sur une trentaine de centimètres de 
parcours. Les essais ont porté sur l'injection dans l’air ambiant du gasoil: 
on a également essayé des essences, l’alcool, l’eau et la glycérine. 

Au delà d’une certaine hauteur A, de chute du mouton, nous avons 
constaté que le jet atteint et dépasse la vitesse.du son. Ce fait se manifeste 
à une certaine distance dé l’injecteur, d’abord, par l'apparition dans 
l’atmosphère d'ondes sphériques et si la vitesse du jet devient supérieure à 
la célérité du son, par des ondes de Mach ( /ig. 1) très marquées. 

La mesure de l'angle de Mach &« permet de trouver la vitesse V de la 
masse liquide, par la formule classique 

(4, 
T sind’ 


où a est la célérilé du son dans l’air dans les conditions de l’expé- 
rience (340 m/sec.). 

Les photographies font apparaître que les éléments successifs du jet 
animés de vitesses variées se rejoignent et se dépassent mutuellement. 

On a pu observer linfluence d’un certain nombre de facteurs, en 
particulier de la hauteur # de chute du mouton, du volume + du liquide 
injecté et de la nature de ce dernier. 

Ainsi pour un ajutage de 28/100° de millimètre de diamètre et 5/10° de 
millimètre de longueur et un volume de gasoil (densité 0,84) de 78""?, des 
ondes sphériques apparaissent lorsque la hauteur de chute atteint 15°". 
Les ondes de Mach ne prennent un aspect angulaire net que pour 4218‘, 

Lorsqu'on opère avec des volumes + de liquides différents, on constate, 


(*) Recherches ét Inventions, n° 248, mai 1935, p. 139; n° 269, avril 1937, p. 87. 
(*) Comptes rendus, 206, 1938,-p. 655. 
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toutes choses égales par ailleurs, qu'une diminution de ce volume se traduit 
par une augmentation nette de la vitesse. 


Volume du liquide injecté 6 (mm°)...:. 78 39 19,9 
V dans le cas du gasoil (m/sec.).... 34o 385 425 
» » de la glycérine » F7 F80D - 445 
Orifice de 18/r00° de millimètre; hauteur de chute, 35°": V, mesurée à 18-20°" de 
l'iniecteur. ; 


dm delher see. desde de | 467 Né, EUR jus 


r 


; 
Fig. 1. Fig. "2 


L'aspect du jet et des ondes change avec la nature des liquides. | 

Aünsi, avec une essence très volatile (fraction 25°— 30°), on observe au 
début de l'injection un anneau transpercé par le jet (fig. 2). La vaporisa- 
tion intense du liquide se traduit par un ON de l'extrémité du 
jet qui semble devenir stationnaire. 

La glycérine donne un jet filiforme créant un sillage tourbillonnaire et 
des ondes particulièrement accentuées. Par contre l’eau et l'alcool donnent 
des jets d'aspect analogue à celui du gasoil. : 
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ACOUSTIQUE. — La mesure des temps de réverbération et des niveaux 
acoustiques moyens à l'aide du fluxmètre. Note de MM. Rogerr FL&URENT 
et Maurice Beauvicaix, présentée par M. Charles Fabry. 


Pour la mesure du temps de réverbération acoustique T d’une salle, 
deux types principaux d'appareils sont utilisés : ceux dans lesquels on enre- 
gistre directement la courbe représentant la décroissance, ou une fonction 
liée à celle-ci; ceux qui effectuent, sans enregistrement de cette courbe, 


l'intégration de l’aire qu’elle limite. La présente Communication est 


relative à l’un de ces derniers. 

Un appareil de ce type comprend toujours un microphone, un amplifica- 
teur, un redresseur, un galvanomètre. Si l’on utilise un redresseur à carac- 
téristique linéaire, la quantité d'électricité qui traverse le galvanomètre 
au cours de la décroissance du son dans la salle est proportionnelle à IT, 
où I, est le courant électrique redressé qui traverse en régime permanent 


. le galvanomètre lorsque le son dans la salle est maintenu au niveau acous- 


tique constant dont on part dans la mesure. Il est bon de noter que la 
définition de I, n’est pas exempte d'ambiguité : on sait qu'il est en général 
difficile, même avec une source stable, de maintenir dans une salle un 
miveau acoustique constant; des fluctuations forcent à remplacer, dans la 
définition de I,, ce niveau constant idéal par un niveau moyen. 

Dans le cas d’un galvanomètre ordinaire, l’élongation maximum « 
atteinte par l'équipage mobile n’est approximativement proportionnelle 
à L,T que si la période propre Ü de l’équipage mobile est très grande devant 
la durée pratique dé la décroissance. Lorsqu'on exécuté des mesures dans 
des salles construites de façon que leur temps de réverbération soit grand 
(de l’ordre de 5 à 10 secondes par exemple), T et 0 sont du même ordre de 
grandeur. Dans ce cas, et pourvu que la décroissance ait une allure 
exponentielle régulière et reproductible, il existe encore une relation 

En pratique, nous venons de dire que des irrégularités et des fluctuations 
sont à peu près inévitables, même lorsqu'on utilise, au lieu de sons 
sinusoïdaux purs, des sons modulés. Dans ces conditions, l’utilisation d’un 
galvanomètre balistique conduit à des erreurs importantes et très variables 
provenant de l'influence de la forme de la fonction de décroissance sur 
l'expression f(x). 

L'emploi d’un fluxmètre ne présente pas ces inconvénients. L’élongation 
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finale « est alors proportionnelle à la quantité totale d'électricité reçue, 
quelles que soient la forme et la durée du phénomène intégré, à la seule 
condition que les varialions instantanées ne soient pas trop rapides, ce qui 
est précisément le cas. Notre montage comporte un microphone, un ampli- 
ficateur de puissance à gain réglable, un redresseur à caractéristique 
linéaire utilisant les deux alternances du courant, un filtre passe-bas et un 
cireuit d'utilisation comprenant en série une résistance, un milliampère- 
mètre indicateur du niveau électrique 1, et un fluxmètre convenablement 
shunté. Un commutateur arrête la source sonore dans la salle et met simul- 
tanément le fluxmètre en circuit; lélongation à du fluxmètre permet de 
déterminer le temps de réverbération T une fois l’appareil étalonné. 

L'éialonnage peut être fait de deux façons : | 

i° A l’aide d’un variomètre rotatif : l'étude du rapport de transfor- 
mation d’un variomètre rotalif a été faite en fonction de l’angle des axes 
des deux cireuits; on a déduit de cette étude la vitesse qu'il faudrait donner 
au rotor à chaque instant pour induire dans le stator une force électro- 
motrice dont l’amplitude décroit exponentiellement avec le temps; ce 


mouvement à été approximativement réalisé en accouplant le rotor du 


variomètre à un moteur synchrone par l’intermédiaire d’un démultipli- 


cateur et d’un système à trois barres. En faisant varier le rapport de 
démultiplication, on a pu réaliser des «temps de reverbération fictifs » de. 


durée 3, 6 et 12 secondes. 

2° Par la méthode itérative : on applique à l'entrée de l’amplificateur 
une tension alternative telle que le milliampèremètre indique un niveau 
électrique [,; cette tension est maintenue pendant une durée T', ce qui 
définit à nouveau un temps fictif de réverbération donné par la relation 


= 69 F (te 
ù 


Quelle que soit la méthode d'étalonnage employée, les tensions alterna- 
tives sont appliquées à l'entrée de l’amplificateur, le microphone étant 
enlevé; le montage entier est ainsi correctement étalonné, pourvu que 
l’impédance du circuit d'étalonnage ne diffêre pas sensiblement de l’impé- 
dance du microphone utilisé pour la mesure effective des temps de réverbé- 
ration, Les résultats obtenus par ces deux méthodes coincident à 5 pour 100 
près, et paraissent indépendants de la fréquence (dans l'intervalle étudié 
qui est de 250 à 4000 périodes par seconde); l’élongation « a été trouvée. 
proportionnelle à la fois à 1, ct à T. 
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Ce bag permet aussi de comparer entre eux des niveaux acoustiques 
moyens, ceux-ci étant proportionnels aux vitesses moyennes de dépla- 
* cement de l’aiguille du fluxmètre. 

Les résultats que nous avons obtenus par cette mathide ont été a 
plus constants que ceux que donnent les montages balistiques. Nous avons 
mesuré les coefficients d'absorption apparents de quelques matériaux 
absorbants, soit par des mesures de temps de réverbération, soit par des 
mesures dé niveaux acoustiques moyens. Les nombres er dans chaque 
cas concordent entre eux et avec les valeurs généralement adoptées. Nous 
avons fait quelques applications de cette méthode en utilisant une salle 
spécialement construite pour les mesures acoustiques. 


ACOUSTIQUE. — Étude de la propagation des ultrasons dans les liquides 
sous pression. Note (') de M. Prenre Biquann, présentée par M. Paul 
Langevin. 


Si l’utilisation des ondes ultrasonores a déjà permis d’obtenir des résul- 
tats très importants dans l'étude des propriétés des corps solides, liquides 
ou PARENX, très peu d’ expériences ont été entreprises jusqu’à présent pour 
poursuivre ces études dans des milieux soumis à des pressions différentes 
de la pression atmosphérique. | 

En ce qui concerne les gaz, signalons, entre autres travaux, les mesures 
effectuées par A. H. Hodge et J. C. Hubbard (?) sur la vitesse de propaga- 

‘uion du son dans l'air, l'azote et le gaz carbonique sous des pressions com- 
prises entre xet 100", 


J. C: Swanson (*) a étudié le-coefficient de pression de la vitesse du son : 


pour neuf liquides organiques; l'étendue de pression couverte est de 1 à 
300“ par centimètre carré, et la fréquence ultrasonore utilisée, 200 kilo- 


cycles. 
Ces différents auteurs ont utilisé la méthode de l’interféromètre acous- 


tique. : 


à Séance du 14 mars 1938. 
(2) À. H. Hope,, J. of Chem. Phys., 5, 1937, p. 974-977: À. H. Hope et J, C. 
Hubnans, J. of Chem. Phys., 5, 1937, p. . 979- 
(5) Rev. of Sc. Instr., k, 1933, p. 608-605; J. of Chem. Phys., 2, 1934, p. 689-693. 


C. R., 1938, 1" Semestre. (T. 206, N° 12.) 61 
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J'ai réalisé une installation permettant l'étude de, la propagation des 
ultrasons dans: des liquides soumis à des pressions pouvant atteindre 
700% par centimètre carré. La vitesse de propagation et le coefficient 
d'absorption seront mesurés en utilisant les fhesoatnes de diffraction de 
la lumière par les ultrasons (*). | 4 

Dispositif expérimental. — Léérieee expérimental cos D en 
outre du poste émetteur de haute fréquence et du système optique habi- 
tuellement utilisé (arc à mercure, collimateur, appareil photographique), 
une chambre de compression constituée par un cylindre vertical en acier, 
de 95°" de hauteur et de 65"" de diamètre intérieur. MT 

Le quartz émetteur d’ultrasons est disposé à la partie supérieure de la 
chambre, celle-ci étant mise en communication par sa partie inférieure 
avec une pompe hydraulique à main. Pour permettre le passage du 
faisceau lumineux à différentes distances du quartz émetteur 14 ouvertures 
à axe horizontal ont été pratiquées et sont obturées par des glaces à à faces 
parallèles. Dans les mesures décrites ci-dessous, aucun dispositif thermo- 
statique n'a été utilisé, ce qui explique en partie la dispersion des 


ù 
k. 
4 
3 
| 


résultats. 
Résultats des mesures. — Si nous désignons par À la longueur d’onde 
de la lumière employée, par A la longueur d’onde des ultrasons, les franges | 
brillantes du spectre de diffraction sont définies par les Bee (E Fi | 
satisfont à l’équation, L 1 
: ; 
sing—=p + | 
#4 
dans laquelle p est un nombre entier. É 
Si / est la distance focale de l'objectif, la distanée’entre deux franges” ! 
brillantes consécutives sera, pour les HR o suffisamment petits, FOR He 
“ + Féeries "4 > ; 
À à ES L 
l=fange= + Fa fi ; 
| Déts si V, et V désignent les vitesses de ete ds son à la pression J 
RAR ee et sous la pression p, fa. rb $ 
| RUES | 
Ë NE As Ro 4 | 
: | ES 
: l, et Min les at a des SN sé : | 


Ê (*) P. Dsnve et F. W. Sears, Proc: Nat. ‘Acad. Scr., 18, 193, D 09; ke Luis à 4 
3 ; P. ne Comptes rendus, 194, 1932, p. 213; 195, 1939, p. 121. À 
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nie, si le dispositif employé ne permet pas de mesurer en 
valeur absolue avec une irés grande précision les vitesses de propagation, il 
prpnets'obicnir de très bonnes valeurs des rapports V | APR 


_ Voici les résultats expérimentaux obtenus pour une fréquence ultra- 
_ sonore de 10 ie de LS par seconde |p,. Ron (kg/em°}; 


à Foluëne. 


LD: 8e re Æ HOME 27 2 9. LT TEE 
u  * 263 - F7 18 ER 2 Er LR ; 202 : : ARE : 1,098 
ad: OO - 18 Rs 
399 : Re | : ES 15 5h OU me 178 
LE 480 1% Ts / LS 1 CRIS 8 “©: 12108 
RE te | = 5.19; : 
88 5 TERRE 18 ee MAT 


Tr damien près. il nt bien que, pour atervalle de 


ré ee vitesse du son ane linéairement avec la pisRoe. I 


ju ut d’o organisation des molécules. 


= D + = = — = = = ER = — 
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ÉLECTRONIQUE. — Analy: se du fonctionnement d ‘un sélecteur à coincidences 
multiples. Description d'un dispositif expérimental. Note (') de M.  Senor 
Goroperzxy, présentée par M. Maurice de Broglie. | 


La méthode des coïncidences est très utilisée en physique. La figure r 
représente le schéma dû à Rossi (?), actuellement universellement employé. 
Rossi et différents auteurs, qui après lui se sont servis de ce montage, 
indiquent pour R une forte résistance (8 mégobms d’après Rossi) et 
emploient des lampes à faible résistance interne. Voici par quelles considé- 
ralions Rossi à été. amené à imaginer son montage et à l'expliquer : au 
repos (en l'absence d'impulsions) les trois courants traversent les lampes. 
Etant donné la faible résistance interne de chaque lampe vis-à-vis de R, le 
point À est à un potentiel voisin des cathodes, du sol. 

\u moment d’une coïncidence les courants des trois lampes sont coupés 
et le potentiel du point A s'élève brusquement au potentiel V. Sile courant 
n'est coupé que dans une ou deux lampes, il passe toujours dans une 
troisième et le potentiel du point A reste voisin du sol. On est ainsi conduit 
à une résistance R élevée et à des lampes à faible résistance interne. Une 
analyse précise du mécanisme des coïncidences a élé faite par Fussel el 
Johnson (*). On peut faire cette analyse sous une forme quelque peu diffé- 
rente et qui présente certains avantages. On arrive aux résultats suivants 
représentés par le diagramme des équigrilles (fig. 2), où l’on porte en 
abscisses les volts plaque, en ordonnées les courants plaque. E;, E,, 
E;, ... représentent les équigrilles d'une certaine lampe. Soit E,, l’équi- 
grille de fonctionnement en l'absence d’impulsions. La droite O'« est telle 

que OO'est la tension V appliquée en B, Oale courant donné par [= V/R: 
S1 l’on trace les droites O’8 et O’y a 2086—04;:30 ÿ— Où), iles 
abscisses 4” 5" y" des points d’intersection avec l’équigrille E, donnent 
dans le cas général les variations de potentiel en A; pour trois impulsions 
en coïncidence y”O', pour deux impulsions en coïncidence ya", pour une : 
impulsion isolée vis Le problème du fonctionnement du schémMe de la 
figure 1 se trouve ainsi. complètement résolu: ES GA NES 


--Qn demande xun Apparsie à Te ne io mue ve et ve" 


fi 
ni] 


0 1): Séance du r/ mars 1938. GEL OS LE TEL CES mA ADS DO Es sh 
)_ Nature, 125, 1930, p. 636.- RS Énrpr LR e PRES RUE NE DEERRRS 
) : 


(2 
(°) J. Frankl. Inst., 917, 163k, p: Srgoés à os 80 Seat ne 
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soient faibles vis-à-vis de y! 0’. On y arrive en diminuant suffisamment la 
pente de la droite O'x(et par suite des droites O'B et O'+). Ceci constitue la 


clef du système Rossi. En effet, la pente de O'x étant inversement propor- 
tionnelle à la résistance R, il cuER de prendre une grande résistance. Mais 


il faut rémarquer que le courant z devient alors très petit et-que des lampes 
qui, normalemént, ont une résistance interne faible, ont dans ces condi- 
tions une résistance plus considérable. Aussi Johnson et Street (*)avaient-ils 
utilisé une résistance R inférieure à celle de Rossi. Les lampes fonctionnent 
alors dans des conditions meilleures, mais la pente de O’x redevient 
évidemment plus grande. 

Si le diagramme (fig. 2) explique les dispositifs déja employés, il 
suggère aussi l'emploi d’une lampe à équigrille verticale. Car on a 
alors ÿ"&—y"’$!—0o. Une telle lampe existe : il faut s'adresser à une 
pentode à haute résistance, telle la 69%, la 57, etc. La figure3 donne le dia- 
gramme des équigrilles de cette lampe. On utilise la région des faibles volts 
plaque où les équigrilles tombent très brusquement. Un appareil à triple 
coïncidences, basé sur ce principe, avec R=2000000hms, V = 2/0 volts 
E,= 0 a été construit; il fonctionne parfaitement, dans des ééndittons tout! 
à fait conformes à la théorie exposée ci-dessus. 
« Citons parmi les avantages de ce dispositif l'absence de trés fortes résis: 
tances. On a ainsi des courants plaques normaux et l’on peut facilement 
lire le diagramme de fonctionnement, alors que dans certains systèmes 


PA 
î 


antérieurs le diagramme entier se trouve souvent écrasé contre l'axe des æ. 


Signalons qu'il suffit de faibles impulsions (6 volts) sur les grilles 


(#) J. of. Franklin Inst., 215, 1933, p. 230. 
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d'entrée. Enfin la pente elfective de l'équigrille utilisée et celle de la 
droite O'x diminuent très notablement les risques de feed back, de 
l’accrochage. 

La généralisation au cas de nr lampes (coïncidences d'ordés n) est 
nine 


ÉLECTROCHIMIE. — Potentiel du cadmium dans. le benzène sulfonate de 
cadmium. Note de M'° MancueriTEe Quixrin, présentée par M. Jean 
Perrin. 


J'ai déterminé le potentiel E,, du cadmium dans les solutions de benzène 
ne de cadmium à partir des mesures de toree Ne é. m. ) 
: de la chaîne 5 


Cd (amalgame deux phases) | (CS H5SO")? Cd, c{ KCE, sat. | KCTo,r N He CP, Hg + 


à 25° et à différentes concentrations c. 
En tenant compte du potentiel de l’électrode au calomel décinormale et 
en négligeant le potentiel de jonction (C®H° SO*} Ed, c|KClsat., on a 


: : RT 
Era FE, — pe = Log c Vies 


J. désignant le coefficient d'activité de l'ion Cd:+ et E, le potentiel normal 
(potentiel dans une solution d'activité cf, = 1). : 

Le benzène sulfonate de cadmium est préparé par action d’une solution 
d'acide benzène sulfonique sur du carbonate de cadmium,en maintenant 
un léger excès de celui-ci. Après, filtration, la solution est concentrée 
el soumise à trois cristallisations successives. Le carbonate de cadmium 
servant à cette préparation est lui-même obtenu en faisant agir une solu- 
tion de sulfate de cadmium sur une solution de carbonate de potassium, 
Tous les produits utilisés étant des produits Merck, 

La méthode de mesure et le mode opératoire sont identiques : à ceux 
employés dans l'étude du potentiel du cuivre dans les solutions de benzène 
sulfonate de cuivre (!). Mais le potentiel du cadmium est plus stable et 
beaucoup moins seanble aux traces io oxygène que gelui qu cuivre, a 


= TT 2 SSL a a Bin. mi ont We de dom Le Ge mr — pt en en 


(7) M. Quinnin, Comptes réndis, 204-1935, pr 428, 18 Et 55e SACIYA NN 
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Le tableau ci-dessous résume l’ensemble des résultats obtenus. 


CMOS 0,08211 0,0410 0,0164 o,ot 0 ,00ù 0,002 0,001 
Boa(ro volt}... o,3857  0,3960 o0,4069 0,4123 0,4192 04307 _0,4407 
Préromsvolt);1: 0:3087,  0,3900 03041 ,0,3532, 0,8512 0,300g. 0,320 


La courbe de variation de E,, en fonction de Logc se relève beaucoup 
dans la région des grandes dilutions, les potentiels correspondant étant 
anormalement grands. 

En outre, si l’on représente les variations de la quantité 


RP de gi ad 
E, = Eca a 57 Log c 


en fonetion de Vbc, racine carrée de la force ionique, le coefficient angulaire 
de la tangente à la courbe dans le domaine des faibles concentrations est 
loin d’avoir la valeur imposée par la loi limite de Debye et Hückel; bien 
plus il est de signe inverse à celui prévu. 

Ce comportement anormal des solutions de benzène sulfonate de 
cadmium aux grandes dilutions rend, impossible toute détermination du 
potentiel E, ; il est. sans doute dû à une forte hydrolyse qui, entraînant des 
ions Cd** à l’état de molécules d’hydroxyde, agit dans le sens d’une 
diminution de concentration ionique, donc d’une augmentation de 
potentiel. 


OPTIQUE. — Sur quelques liquides dispersifs. Note de M.  Gronces Are, 


le présentée par M. Aimé Cotton. 


Le cianamate d" éthyle est quelquefois employé à cause de sa grande 
dispersion p pour la construction de prismes de grande dimension. [l'a 
l'inconvénient de se polymériser à la longue. De plus, il est pratiquement 
opaque au-dessous de {000 À et sa dilatation assez forte oblige à ne l’em- 
ployer que dans des locaux dont la température est constante et régulière. 

J'ai constaté que l’antipyrine (diméthyl-phénylpyrazolone) ou le pyra- 
‘midon (diméthyl- “antipyrine ) fondus avec des phénols donnent soit des 
mélanges où eutectiques liquides . à la température ordinaire, soit des 
produits visqueux ou même résineux très difficilement rittalbsnble” et 
pouvant être obtenus absolument limpides. Les mélanges sont ‘un peu 
- moins dispersifs que le cinnamate d’éthyle, mais leur transparence dans 
Pultraviolet est plus étendue et va jusqu’à 0", 33 (épaisseur 1-2°") ou 0°, 36 
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(épaisseur 13°"). Voici quelques-uns des résultats obtenus : 


Antipyrine. ‘ Nyse TT Ag ge 
+19 °/j résorcine, fluide très/visquéax. 0.40 mat TU 1,007  0,0258 

“20 ‘/e phloroglucine (ou acide gallique), résineux, dur..... 1,61 0,0251 
55 0, phéspl (ou,0-crésol), liquide clair (F.14°)..:,:4::.. I 58 0,022. 
-6o ‘/, B-naphtol, visqueux, rose... CRE RS een 1,630 0,0279 
+47 /, o-nitrophénol, liquide jaune (F:14°),.:....... 4.2 1,6027 26:09 


Tous ces liquides sont supérieurs aux flints denses, qui sont jaunes et ne 
présentent la même dispersion que pour un indice moyen notablement plus 
élevé (1,70 contre 1,61). 

La variation, en fonction de la température, de l'indice de ces liquides 
surfondus est notablement plus petite que celle du cinnamate d’éthyle. Pour 


le mélange antipyrine-phloroglucine la variation avec la température est 


entre 20° et 30°, 59 pour 106 de celle du cinnamate; entre 20° et 80°, 


61 pour 100 de celle du cinnamate. Les prismés construits avec ces mélanges 


seront donc presque deux fois moins sensibles aux variations de température 
que céux au cinnamate. J'ai vérifié qu'ils donnent des images absolument 
nettes : avec une lunette grossissant 4o fois Le poRver résolvant est limité 
par la lunette et non par le prisme. £ À PIRE si 

Afin d'éviter la cristallisation, il ést nécessaire de porter un certain 


temps le mélange à 120° pour détruire tous les germes possibles et de 


laisser refroidir lentement afin de conserver l'homogénéité du milieu. Le 


mélange bien enfermé peut alors se conserver plusieurs mois. Le mélange 
dur (antipyrine + 20 pour 106 pRISrOE Meme) semble le plus stable, l’intro- 
duction de germes n’y provoquant pas en effet la crisjallisation si l'on ne 


Le FE 


s'éloigne pas trop de cette teneur. . Ex 
D'autres liquides méritent d’être signalés en raison ‘dé het dispersion” 


élevée et de leur faible dilatation, chacun étant avantageux dans une TéBIER 
déterminée du spectre : 


Bromomercurate de Ba jusqu'à 3800 À....... at NC 008017; PAPE 
Jodoplombate de Li pe ed 800. NE SE Nc 05087) EME 
Jodobismuthate de K » DO MR CO 0,0855 FE 


Tous ces liquides ont l'avantage d'une dilatation thermique très infé- 
rieure à celle des liquides organiques. 


À ES TM g LÉ RE AE A NE I PRE 


SELS 


L- 


si é ME ni = Ye 
à in pin a Ent ie nn he at à 


OP NE EE, 


hélé bésint ds ets 225, à LU, CSS dt) ds 


Ra Sel 
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SPECTROSCOPIE. — Sur le premier spectre d'étincelle du cæstum. 
Note de M. Ramon ee présentée DAT M. Charles Fabry. 


La ation électronique de l'ion Cs* dans l'état normal est iden- 
tique à celle de l’atome neutre Xe; le dernier sous-groupe, complet, 
renferme 6 électrons 5 p. Tous les termes connus du premier spectre 
d’étincelle Cs 11 dérivent des configurations correspondant à l'excitation 
d’un seul des 6 électrons 5 p. Or il est très remarquable de constater que 
les raies classées à l'aide de ces termes ne sont ni les plus intenses, ni les 
plus caractéristiques du spectre obtenu expérimentalement. Ainsi, dans 
l’ancienne liste d'Exner et Haschek (‘), on trouve, entre 4616 et 2263 À, 
60 raies qui appartienneut toutes; à deux exceptions près, au spectre Cs11 
et qui comprennent d’ailleurs toutes les raies ultimes du césium. Parmi 
ces raies, 12 seulement, dont 2 raies ultimes, prennent place dans la clas- 
‘sification d'Olthoff et es ce ). IL faut ie rattacher les états d’exci- 
tation les plus probables et les plus fréquents de l'ion Cs* à des configu- 
rations autres que celles qui correspondent aux termes actuellement 
identifiés. 

Il est indispensable d'admettre l'excitation simultanée de deux des 
électrons 5p. Certains termes, dérivés de configurations telles que 5p*6s?°, 
5p*6s6p, 5p'6s5d, peuvent se combiner avec les termes découverts par 
Olthoff et Sawyer, ces combinaisons pouvant faire intervenir les transitions 
simultanées de deux électrons. Parmi les 17 termes nouveaux qui figurent 
dans le Tableau I, ©n peut attribuer, avec quelque vraisemblance, 
les 4 termes bo?, Do bri° et b12° à la CR toi 5p'6s6p,en raison 
de leurs combinaisons avec les termes 5p°(° Pis )6P 1#, el). 


ÿ 


TasLeau JL. 
PAIE RE 140777, 26 SUISSE 107978, 10 DÉS RE. 121 999, 70 
Re DS DON, DOI A Ve POP, 11003200 0 D, 00. 0.2. 108.942 ,20 
DH EM) SRE MBPonG 00e Dao... 119784, 85 b'ro0: 7 168 024, 80 
DEEE THE 009 , 00: ' 130 RSR ENE ._ 120218,00 Dit 00718: xd 
HOLD LS 44 DR 4; go. HDI CES 121330,08 ba190,,1:,. 71971435 ,90 
DURS PEU, Ant, ED Dire QE 124 di RER PRES 


12] orne Méndbuh der Spectroscopie, 5, p. a 
(*) Physical Review, W2, 1932, p. 766. 
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Fascrau I 


Int. me Classification.‘ A. bn NOR AN AE TT Classification. Et 
- 5407,35 * 43 — bot ‘+6,08 8:24 Gaf1507 he = 9 ? 6,05 
3.1.  520g,62 Feb = 2PO,T3 10:11 H994140. Dh eu GP IMG 
PIE D181,77 2— b109 036301 44714007 a8 AGIT re ,02 
2: 5080,10. bg: 1, +0,08 Frs 4193:19. 5 ah, +0,05 0. 
Trés .4943,01 DE +0,0ù OrE Se 110,29, bh—a3. 7705024, 
10... 4709 :02 1, — 09° 0 is Dante 1109, 07 Db3— 2, 5402 
9... *4096,04 1,100 > +0,02 ,..  HIO2,O01 BIS EEE 
7... 1650, 59 D 8% D PONT STRESS 399386 by pr oo" 
9... 4603,96 bia “0,03 9. "93907 ,0r Li Das +0,05 
8... , 4520585 HS aque roi noBaèue 384807 ax hate 1520476 
g-... 14506,9x bsir a +0,04 8... 8691:07. 43 —b129,: +0,00! 
7 4493,66 wi bot +0,18 D ETS 396,11 2 — bi99 no 
9... A425,66  h8®— 4 -0,03 Se 3920 ,68 de h RQ 0,07 
8 hhto,2r DRE 45 +0,07 L. VEUX 2e RS vd 


kho3,85 43 brie Ho o8" OS PH9gn; 507 2 SIN Li 


e Le 
4 r r È « e 
+ 4309; 50° 6 Das 10 Éd oDT ET 65 2% 2740673 banni 510100 
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RADIOAGTIVITÉ AR TIF ICIELLE — Sur le radioélément de période : 3 Ra heites 


formé dans l'uranium rl par. les neutrons. Note de Mr lus Cum 
et M. Pau Savrrce. présentée par M, Jean Perrin. 


ES NE * 
Ex x 


Les travaux Le Hahn, Méther et Strassmann ont montré qu ’il se ee 
dans l’uranium irradié par les neutrons, un grand nombre de radioéléments 
artificiels, neuf, selon ces auteurs (‘ ). Trois de ces COrps seraient des 
isOLOpes de l'uranium, les autres des éléments transuraniens, ‘homologues 
supérieurs du rhéniurm, de l'osmium, de É iridium et du platine (nombres 
atomiques 93, 94, 95, 96); ces Corps présentent plusieurs cas d’ isomérie 
nucléaire. Me corps transuraniens sont précipitables par l'hydrogène 72 
sulfuré en solution acide (HCI 2 normal par exemple). 


(1.0, Han, L: Merrner et F, “hPa Ber. de Chem. 
Zeits. 5 Phys. 106, 1937; P: 249., Re 


AI NOTE Pr COMNE Qui RE: 
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Les difficultés expérimentales de l’étude de l'uranium irradié sont très 
grandes, tant à cause de la complexité des résultats, qu’en raison de la 
nécessité d'utiliser dans toutes les expériences de l’uranium fraîchement 
privé d'uranium X; même la quantité de ce corps qui se reforme en 
quelques heures est souvent très gênante. 

Dans nos expériences comme dans celles des auteurs ci-dessus, ) appareil 
de mesure du rayonnement était, en général, un compteur Geiger-Müller 
à parois d'aluminium mince (0,15 à o"®,2 d'épaisseur), et la source de 
neutrons un tube de radon-glucinium de à 1000 millicuries. : 

Nous avons montré (?} qu'il se forme dans l'uranium, en plus des 
éléments déjà signalés, un radioélément de période 3,5 es. nous le 
désignerons ici par la notation R,.,. Nous avons décelé l'existence de ce 
corps en mesurant l'uranium irradié à travers un écran de of,73 par 
centimètre carré de cuivre qui arrête presque complètement le rayônne- 
ment de l’uranium X reformé pendant l'irradiation. 

Quand nous avons recherché les caractères chimiques de ce radioélément, 
nous avons tout d'abord constaté qu’il ne précipite pas par l’hydrogène 
sulfuré en solution acide, ce qui le distingue des homologués supérieurs 
de Re et du groupe du platine. Nous avons réussi à le séparer partiellement 
de l'uranium en même temps que l'uranium X. Nos courbes expérimentales 
étaient médiocres en raison du manque d'intensité, car nous étions toujours 
obligés de mesurer à travers des écrans pour diminuer l'influence relative 
des rayons de l’uranium X dans les mesures. Nous avions cru pouvoir 
conclure que ce corps était un isotope de thorium, formé dans l'uranium 
par capture d'un neutron et expulsion d’une bule œ. 

: Nos expériences récentes montrent qu’en réalité R,., n’est pas un iso- 
pe du thor te x et peut être séparé de l’uranium X. 


- Nous avons réussi à le purifier de la manière suivante: | HET 


- L'uranium irradié est dissous dans l'acide chlorhydrique puis additionné 
de lanthane el_de platine el versé dans une solution de carbonate 
d'ammonium. Le précipité de lanthane (le lanthane est en pratique peu 
soluble dans le carbonate d'ammonium) redissous et additionné d’un peu 
de thorium (thorium privé de ses dérivés ThX et dépôt actif) est encore 
traité par le carbonate d’ ammoniaque. On peut répéter encore den fois 


6 ) 18 Phys. et Rad., 8, 1937, p. 382. 
*(*) Hahn et Meitner nous avaient signalé d’ailleurs qu ils ne trouvaient spaseun 
isotope du thorium dans les produits d'irradiation de l'uranium: 
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cette opération. On élimine ainsi complètement l'uranium et une partie 
des corps transuraniens qui passent en solution avec le platine. Ensuite, on 
dissout le lanthane dans l'acide HCl2normal, ôn ajoute du platine et l’on 
précipite par H?S pour éliminer le reste des transuraniens. Le lanthane 
contient R,,, avec peu d'uranium X. NES 

Ce corps x précipitable par l ammoniaque, non précipitable par H?S 
en solution acide > normale, précipitable par le carbonate d'ammoniaque et 
non précipitable en solution nitrique concentrée par l’iodate de potassium 
(différences avec Th et UX), non précipitable par l'acide phosphorique. 
en solution HCI 2, normale, avec entraîneur Zr (différence avec le protac- 
tinium ), précipitable en solqiiôn nitrique faible par l'acide créliqie avec 
entraineur de lanthane. | 

Il a donc des propriétés semblables à celles dé terres rares. 

Les conditions de production de ce radioélément pale Run les mêmes 
que celles du traänsuranien de période 16 minutes, auquel nôus avons pu le 
comparer directement, ces corps ayant tous deux des rayons 8 observables 
après absorption des rayons 6 de UX. Nous avions estimé que l’intensité à. 


saturation de R,,, pouvait être de l’ordre du quart de celle de Rinin- Nos 
mésures sans écran confirment cette évaluation. 5 «1° dE ET EN AE 
Ainsi que tous les éléments transuraniens, Rss x est produit par les eue 
trons rapides êt par les neutrons lents: à: 45: i Re 
R,;, ne se forme pas par l'intermédiaire. d' un corps à DE) plus 
longue, puisqu'on observe directement sa décroissance dans l’uraniumi 
sn en mesurant à travers des écrans. | #0 L 3 s 
D’après ses propriétés chimiques, il semble que ce corps ne puisse être 
qu’ un isotope de l’actinium, ou un nouveau COTps transuranien possédant 
des propriétés chimiques très différentes de celles des homologues supé= 
rieurs du rhénium ét du platine. Du point de vue physique, les deux hypo- 
thèses se heurtent à des difficultés considérables. Il est nécessaire de pos- 
séder quelques données expérimentales supplémentaires sur ce radioélément 


pour pouvoir préciser le mode de transmutation qui lui donne naissance. 


44% 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le système iodure. mercurique, todure de cæsium 
et eau. Note (!) de M'* Marcecre Pernor, présentée par M. Georges 
Urbain. 


Le diagramme ci-joint résume les résultats que j'ai obtenus en étudiant 
le système iodure mercurique, iodure de cæsium et eau par la méthode des 
solubilités à température constante. 

Cinq isothermes ont été déterminées : o°, 12°, 34°, 54°, 98°. La compo- 
sition des iodomercurates cristallisés a été Pxée sans ambiguïté par la 
méthode des restes de Schreinemakers (2). 

Cinq iodomercurates de cæsium cristallisent dans les solutions aqueuses 
entre 0° et-78°. Trois de ces iodomercurates ont été retrouvés à toutes 
les températures. Ce sont les composés : 31°Hg, 21Cs (région 3); 
Hg, 21Cs (région 5); Hg, 31Cs (région 6). Ils ont un large champ 
d'existence, en particulier le sel l’Hg, 21Cs.° 

Le sel [° Hg, 1Cs (région 4) a été obtenu à o° et à 12° mais il ne cristallise 
ni à 34°, ni aux températures supérieures. Son champ d'existence est très 
exigu. Enfin le sel 21?Hg, ICs. n’a été obtenu qu’à 78. Son champ 
d'existence ne peut donc être déterminé avec précision d’après les 
isothermes tracées. Tout ce qu'on peut affirmer c’est qu'il cristallise 
seulement aux températures sppétieures à 54°, puisqu’à cette température 
et aux températures inférieures il n’a pas été obtenu. 

Cette étude confirme l'existence des: cinq iodomercurates de cæsium 
décrits par Wells (*). Elle permet de conclure qu'aucun autre iodomer- 
curate de cæsium. ne. cristallise dan$ les solutions aqueuses entre 0° 
cn) Elle, précise enfin les conditions dans, lesquelles ces divers 


(‘) Séance du 21 février 1938. oui te e 

(*) Les résultats obtenus à 5/4° ont déjà été publiés (Me . Perxor, Comptes 
rendus, 202, 1936, p. 875). Les techniques et les méthodes Mes employées aux 
différentes: températures sont [és mêèmés qu'à 34°: le nombre des analysés (Solutions 
et résidus) est aussi sensiblement le mème. Il était impossible, sans nuire à la clarté 
du diagramme d'y porter les points figuratifs de la composition des résidus. C'est 
pour la mème raison que seuls les points singuliers figurent sur les courbes de solubi- 
lité, ces courbes étant, en effet, très resserrées dans les régions (1) (3) et (4). 
_(*) American Journal of Sciences and Arts, 3 série, #4, 1892, p. 221. Toutefois 
Wells n'a pu préciser si la combinaison équimoléculaire était anhydre ou mono- 
hydratée ; il formule cette combinaison I2He, ICs (H0?). 

(*) Le cas des équilibres métastables étant excepté. 
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# 


iodomercurates cristallisent : conditions relatives à “a température et à la 


concentration des.solutions mères. : | 
M. Gallais (*), étudiant les solutions aquetites: d'iodomercurate. de 


55 


50 


— La] n e] 
a ë à ë n & ÿ 
mm me em me ne 


Poids en gr. de 1°Hg pour loo gr de solution analysée 


[e) 


7 Système Hg, ICS, H°0. SÉE 
Projection de la surface de solubilité six le plan des concentrations ! pa Le ER 


cæsium par des. pe de éonduelibilité ue et de pouvoir 
rotatoire magnétique, conclut à la prédominance dans ces solutions du | 
complexe [*Hg, 2 1Cs. Ce complexe est. du même type, ue le com- 


(5) die rendus, 202, 1936, p. 55. Fe PAT ent. 


1h 
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plexe FPHg, 21K dont l'existence, en solution aqueuse, a été mise en 

évidence par de nombreuses néthodes physicochimiques. Les solubilités 

de ces deux complexes dans l’eau doivent être très différentes : en effet, si 

liodomercurate de cæsium cristallise très facilement dans les Fes 

aqueuses, liodomercurate dé potassium ne cristallise pas dans les solutions 
aqueuses entre 6 et 80° (°).. 


PHYSICOCHIMIE ANALYTIQUE. — Sur les résidus de calcination attirables à 
l’aimant. Note de M.:Crémenr Courrr, présentée par M. Gabriel 
Bertrand. 


Dans de précédentes Notes (') et dans d’autres publications (?) nous 
avons montré qu’il était possible de doser, avec la balance magnétique 
Curie-Chéneveau à tube de quartz, des quantités très petites de fer dans les 
différents milieux. Pie 

Sans rien modifier de la néthode suivie, nous avons constaté lout 
d’abord que l’oxydé ferrique précipité, puis séché et enfin calciné avec du 
saccharose pur, prenait, tout comme avec le papier à filtre sans cendres, un 
fort magnétisme. e | | 

Comme le papier à filtre, le saccharose, même le plus pur, contient tou- 
jours des traces d’autres métaux. Il nous a paru intéressant de calciner 
l'oxyde ferrique à l'état naissant avec des composés organiques non 1 souillés 
de métaux. | 

M. Gabriel Bertrand a, en effet, signalé dans une observation suivant 
notre seconde Noté(?), comment fut découvert le fer dans les plantes, etil 
à attiré l'attention sur le volume disproportionné des particules, jattirables 
à l'aimant, devant Ja masse réelle de fer contenue dans les cendres’ de ces 
végétaux. Sa Fine 

Nous avons essayé d'obtenir des particules atrables À l'aimant' en cal- 
cinant un composé organique contenant du fer, à l’éxclusion d’autres 
métaux, et nous avons, semble-t-il, déterminé la nature de c2s particules. 

Notre choix s’est porté sur le composé que forme le cupferron (sel 


RARES 


(5) Mie M. Pennor, Annales de Chimie, ro° série, 15, 1937, p. 8r. 


_ (1) Comptes rendus, 901, 1935, p. 362: 203, 1936, p. 360. 
(2) C. Courrr, Thèse Sciences, Paris, 1935; Bull. Soc: Chim., 5° série, k, 71937, 
p- 311. î É er) 
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d'ammonium de la nitrosophénylhydroxylamine) avec les sels ferriques. 
Ce composé, qui permet de faire des microdosages colorimétriques de 
fer, ne présente rien de particulier au point de vue magnétique: Sa:solu- 
tion chloroformique ne donne rien de net aux trés grandes dilutions et, 
évaporée, la solution laisse un résidu qui est loin d’être un composé défini. 
Par contre, ce résidu recueilli dans le tube de quartz de la: balance 
magnétique, puis calciné à 600°, dans un petit four électrique horizontal, 
laisse un dépôt rouge entièrement soluble dans l'acide hote 
concentré, qui est vraisemblablement de Poxyde ferrique, et qui est forte- 
ment attiré par l’aimant. Le coefficient d’aimantation de ce ne est 


énorme 
10° x — + 69000 


et sa structure cristalline est rhomboédrique, ainsi que nous l’a montré un 
cliché obtenu par la méthode classique de Debye et Scherrer avec le rayon- 
nement K du fer. Ce cliché est en effet superposable"à à celui que donne le 
sesquiox yde de fer rhomboédrique. mie 

Il restait à voir comment variait le magnétisme du résidu de çalcina- 
tion durant le cours de cette calcination, car Ja calcination des végétaux ne 
donne des particules attirables à l’aimant que si elle est faite convenable 
ment, sans trop chauffer. Nous avons préparé des solutions chlorofor- 
miques contenant dix millièmes de milligramme de fer combiné au cup- 
ferron par une méthode analogue à celle signalée tout récemment. par 
Paulais (*). Nous avons évaporé au bain-marie à Go° ces solutions dans le 
tube de quartz de la balance AABDAHQUE, puis nous avons ne dans ce 
méme tube. ; ne 

Nous avons recommencé en ajoutant un très gros excès de Encre à 
manière à avoir durant la calcination un Eros excès de carbone comme 
dans les cendres végétales. ASS 

Les résultats résumés dans le tableau suivant montrent : 

1° que quelle que soit la quantité de cupferron on arrive au même 
coefficient d’aimantation lorsque tout le carbone semhte avoir ? pres 
(masse pratiquement nulle); | ef 

2° que le coefficient d’aimantation n’est pas du tout fonction de la at 
tité de carbone qui accompagne l’oxyde en formation; 

3° Qu'on obtient un résidu fortement PApREte bien avant que ] le car-. 


ee 


(*) Comptes rendus, 206, 1938, p. 783. LEVESS 
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bone ait disparu, ce qui confirme nettement les hypothèses émises par 
M: G. Bertrand dans l’observation citée plus haut. 

Dans le tableau, m désigne la masse de résidu après évaporation du chlo- 
roforme, M,,/M:,mM;,, etc. les masses successives des résidus en cours de cal- 
cination et + 10° les coefficients d’aimantation de ces résidus. 


ee" 
: 


À Les masses sont exprimées en milligrammes. 

Wu m,. uO y. Mb TOY. Dore roy. m,. roy. PE AIO Me me EE LOP 
| 

m0 0 69000 

ain, DÉS mena 0 69000 

(38.8 10,2 5 9 16 Rs ) 105 ES 156 1,2 712 o 67200 


IL est important de signaler que, si l’on chauffe trop, non seulement le 
magnétisme disparaît, mais le résidu n’est plus entièrement soluble dans 
l'acide chlorhydrique. 

Enfin, si au résidu précédent on ajoute un peu de cuivre (6T de cuivre 
pour 10 de fer), les deux métaux étant précipités à la fois par le cupferron, 
on obtient dans les mêmes conditions un coefficient d’aimantation final 
Sr 10°y —=+ 59700, nettement inférieur aux valeurs ci-dessus, même en 
tenant compte des erreurs expérimentales. Il est superflu d'ajouter que, 
comme dans nos précédentes Notes, il est possible de doser le fer par ce 
procédé, même en présence de phosphates, puisqu'on peut apprécier très 
largement le dix-millième de milligramme de ce métal. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’acide molybdique MoOH. 
Note de M. Vicror AuGer, présentée par M. Auguste Béhal. 


Formation. — Cet acide constitue le dépôt jaune qui se produit dans les 
_ solutions nitromolybdiques. L'analyse de nombreux échantillons nous a ! 
| montré que ce dépôt est rarement pur : malgré son aspect homogène, il est 

le plus souvent mélangé à des molybdates acides d’ammonium dont il n’est 
guère possible de le séparer. 

Préparation. — Parmi les méthodes proposées, qui toutes sont basées 
sur l'emploi d’une solution de paramolybdate d’ammonium additionnée 
_ d'acide nitrique, on peut recommander celle de Millingk (') préférable à 
celle que Rosenheim (?) a proposé de lui substituer, et que A. Travers et 
- (1) Gueun-Kraur, 8° éd., Molybdène, p. 106. 

(>) Z. anorg. Chem., 50, 1906, p. 820. 
C. R., 1938, 1: Semestre. (T. 206, N° 12.) 62 
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L. Malprade (*) ont fort judicieusement critiquée. Comme, dans la plupart 


des cas, les produits formés sont plus ou moins ammoniacaux, j'ai été amené 
à étudier des méthodes permettant d'obtenir un produit exempt d’ammo- 
niaque en employant des solutions de MoO"* calciné, dans les acides sulfu- 
rique ou chlorhydrique. 


Solution sulfurique. — Après 2 mois, 200°% d’une solution aqueuse de 


SOMoO* 2m a fourni, sans addition d’amorce, 0,5 d’hydrate jaune : 
3 mois après, le dépôt était de 35. Une solution 1 m amorcée a laissé dépo- 


ser en 3 mois l'hydrate jaune représentant 75 pour 100 du Rt théorique. 


Une solution 0,5m a donné 70 pour 100 de Rt. 

Solution chlorhydrique. — Les résultats sont bien meilleurs, et surtout 
plus rapidement obtenus que par l’emploi des solutions sulfuriques. 
Mylius (*) mentionne la formation de l’hydrate jaune dans les solutions 
chlorhydriques de molybdates et même d'acide molybdique. J'ai opéré 
avec des solutions de MoO* en CIH concentré; on obtient, après 2 à 3 jours 
de chauffage modéré, une solution de densité 1,58 contenant au centimètre 
cube, MoO*05,53; CI1H 05,38; H20 05,67. La teneur en MoO* peut être 
dépassée en saturant à froid cette solution par le gaz CIH, ajoutant une 
nouvelle portion de MoO* et chauffant le mélange. On peut obtenir ainsi 
une liqueur de D 1,95, contenant pour 100 Mo0*46; CIH 30,3; H?0 23,7et 
dont les rapports moléculaires Mo O*/CIH —1/2,66 et MoO*/H°?O = 1/0,41. 
Cette liqueur laisse déposer à froid une forte quantité de chlorhydrine 
molybdique sous forme de longs cristaux aiguillés. Diluée de 4 volumes 
d’eau, la solution de D 1,58 laisse déposer, après amorçage, environ 
50 pour 100 d'hydrate jaune après un repos d’une semaine; la solution 
de D 1,98 donne 60 pour 100 de dépôt en 3 jours, et les cristaux de chlor- 


hydrine, dissous en 3 parties d’eau donnent, si l’on amorce libéralement 


la solution, 62 pour 100 d’hydrate jaune en 48 heures. Le: rendement 


atteint 75 à 80 pour 100 après un temps suffisant, et si l’on concentre les 


eaux mères chlorhydriques, on peut s'approcher du rendement théorique. 
Déshy dratation de MoO'H*. — A 5o°-55° la perte en eau correspond à 
1" de H?0. Nous ne pouvons nous rallier aux conclusions de G. F. Hüttuig 


et B. Kurre (°) qui croient pouvoir différencier les produits obtenus récem- 
ment, de ceux qui sont de formation plus ancienne : les premiers contien- 


(°) Bull. Soc. Chim., 4e série, 39, 1926, p. 1409. 
(*) Ber. chem. Ges., 36, 1903, p. 639. 
(5) Z. anorg. Chem., 26, 1923, p. 170. 
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draient une partie de l’eau sous forme adsorbée, passant avec le temps sous 
la forme combinée. En soumettant à la dessiccation dans une étuve à 55° 
des produits datant de 2 ans, et d’autres datant de 8 jours, j'ai observé, 
dans les deux cas une déshydratation qui s’effectuait avec la même vitesse 
et fournissait très exactement le monohydrate. 

Acton de l'eau. — L'étude des solutions aqueuses d'hydrate jaune est 
non seulement peu avancée, mais encore elle s’est compliquée par la pré- 
sence d'impuretés introduites au cours de leur préparation. C’est ainsi que 
A. Travers et L. Malprade (*) ont obtenu une solution colorée en jaune 
päle, aussi bien en dissolvant l’hydrate jaune dans l’eau bouillante qu'en 
chauffant avec de l’eau à 100° en vase scellé l'anhydride MoO*. Les réac- 
tions de cette solution leur ont montré la présence d’un composé oxydant ; 
ils ont supposé que ce composé serait formé de molécules de MoO* moins 
condensées que celles de la solution incolore, inactive. En outre, par 
chauffage prolongé, cette dernière donnerait naissance à des molécules 
actives en se colorant en jaune. Ces phénomènes sont dus tout simplement 
à l'attaque des vases de verre par la solution molybdique chaude ; il se 
forme de l’acide silicomolybdique (Si0*12MoO*)H* dont la coloration 
jaune et le pouvoir oxydant sont bien connus. En chauffant pendant 
quelqués heures à 90° du MoO* calciné avec de l’eau, en présence de verre 
pilé, on obtient une liqueur jaune pâle, contenant environ 0,3 pour 100 de 
produit solide. Le résidu repris à l’eau tiède, traité par CIH en présence 
d’éther, laisse déposer l’éthérate silicomolybdique, sous forme d'huile 
jaune, fièile à identifier. Pour terminer, ajoutons que les solutions aqueuses 
de MoOH", évaporées vers 30°, ne  nbiieent pas de longues aiguilles de 
MoO*, mais des lamelles abbé qui se dissolvent facilement dans l’eau 
froide, et dont la solution additionnée de So*Am? dépose des cristaux 
microscopiques d’octomolybdate d’ammonium. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la déshydratation du pyrophosphate acide 
de sodium. Note de M. Anpré Bouiré, présentée par M. Paul 
Lebeau. 


Nous avons poursuivi l'étude, dans des conditions déterminées, de la 
déshydratation du pyrophosphate acide de sodium P?O*Na°H° et cons- 


(5) Comptes rendus, 183, 1926, p. 292. 
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taté ainsi des faits nouveaux qui nous amènent à donner une interprétation 


plus simple des transformations des métaphosphates décrites antérieure- 
. ment (7). 

1° La déshydratation totale de P?O*Na?H° est possible dans l'air ou 
dans le vide en quelques heures à 20°. Une attaque par l’eau glacée du 
produit anhydre obtenu (métaphosphate A’) fait passer en solution le 
trimétaphosphate A et laisse un résidu insoluble. L'examen du spectre X 
du corps insoluble permet de repérer, outre les raies correspondant au 
métaphosphate B isolé autrefois, plusieurs raies intenses caractérisant une 
nouvelle variété que nous désignons par la lettre D. Les angles 0 calculés 
(rayonnement K, du cuivre) sont 


= 9; 27; 0,=—= 10°;32, Os TA EE, 0566, 0,= 19%, 09? 


2° Lorsqu'on chauffe P*O*Na*H° dans un courant de vapeur d’eau la 


déshydratation se manifeste au-dessus de 300° et donne une substance qui 
a le spectre du métaphosphate B' pur. La vapeur d’eau doit trans- 
former les métaphosphates A et D en métaphosphate B plus stable à cette 
température; ce qui a été vérifié en maintenant dans la vapeur d’eau à 300° 
soit le produit brut de déshydratation dans l’air à 25o° (métaphosphate A), 
soit le mélange insoluble des métaphosphates B et D. Ces expériences et en 
particulier l’action catalytique de la vapeur d’eau suffisent dès lors à 
expliquer les phénomènes un peu compliqués observés par nous et décrits 
dans les Notes précédentes. 

D'une part, le métaphosphate A’ préparé sans précautions aux environs 
de 300° est un mélange de trimétaphosphate A soluble et d’un produit 
insoluble contenant des proportions très différentes des métaphosphates B 
et D. La distinction envisagée autrefois entre les deux formes B, et B; du 
métaphosphate B ne se justifie plus; les différences constatées s'expliquent 
maintenant par la présence de quantités très variables du ARTS 
dont l’existence n’était pas encore soupçonnée. 

D'autre part, le mélange insoluble des variétés B et D HE sous l’action 
de la chaleur deux transformations non réversibles successives mises en 


évidence par l'examen des clichés d'analyse thermique et des spectres X;. 
la première à 485° correspond au passage du métaphosphate D au triméta= 
phosphate À ; la seconde, déjà signalée, correspond au passage à 550° du … 


métaphosphate B également au trimétaphosphate A. 


(7) Bourzé, Comptes rendus, 200, 1935, p. 658, 832 et 1403. 
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En résumé, alors que la déshydratation du pyrophosphate acide de 
sodium était décrite comme conduisant directement au sel insoluble de 
Maddrell (*}, l'expérience montre : 

_ 1° que la déshydratation sèche au-dessous de 300° donne un produit qui 
peut contenir Jusqu'à &o pour 100 de trimétaphosphate A soluble, la 
portion insoluble est un mélange des deux variétés B et D; 

2° que la déshydratation dans un courant de vapeur d’eau est possible 
au-dessus de 300° et conduit au métaphosphate B pur. 

Les variétés décrites se transforment sous l’action de la chaleur de la 
manière suivante : 

méta A’ 


DNS incoltblet’| 
250° É4 


méta D —> triméta À | méta C 
— { 
{ TA | P.F, 0 / (verre) 
(mélange) | méta B —+ triméta A 


bou 


soluble —— -+ triméta À | 


185 


CHIMIE ORGANIQUE. — Acétylation du perséulose. Note de M" Yvonxe 
Raocvie et M. Grorces Aragon, présentée par M. Gabriel 
Bertrand. 


E. Pacsu et K. V. Rich (!), M. L. Wolfrom et A. Thomson (?), ont 
montré que l’x-pentaacétylfructose d'Hudson et Brauns est en réalité un 
pentaacétylcétofructose qui donne par hydrogénation catalytique et 
acétylation totale du mannitol et du sorbitol hexaacét ylés. 

F. B. Cramer et E. Pacsu (*), ainsi que G. Arragon (*), montrèrent 
presque simultanément que le pentaacétylsorbose, préparé par G. Arragon 
et par H. H. Schlubach et J. Vorweck (*) est également un pentaacétate 
en chaîne linéaire qui, par hydrogénation catalytique et acétylation, se 
transforme en d-iditol hexaacétylé. G. Arragon a montré encore que le 
spectre d'absorption dans l’ultraviolet de ce pentaacétate présente, vers 
2800 À, la bande caractéristique de la fonction cétonique. Cette bande se 


(SN PAscaz, Bull. Soc. Chim., 4° série, 33, 1923, p. 1611, et 35, 1924, p. 1119. 
D'après les résultats exposés, Le del de Maddrell doit être considéré comme constitué 
à PE près intégralement par le métaphosphate insoluble B. 


eu ) J. Am. Chem. Soc., 55, 1933, p. 3018. 
(2) J. Am, Chem. Soc., 56, 1934, p. 880. 
(°), JZ Am. Chem. Soc., 59, 1937, p. 1467. 
(*) Comptes rendus, 205, 1937, p. 739. 

(5) Ber. d. Chem. Ges., 66, 1933, p. 1251. 


3 


4 ANR RTE 


D RS Ti 


g 
. 
= 


918 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


trouve aussi, d’ailleurs, dans le spectre du pentaacétylcétofructose que 
nous avons SOU 

Nous avons voulu comparer l’acétylation des cétoheptoses à celle ah 
cétohexoses et obtenir des dérivés en chaîne linéaire. Nous avons pour 
cela acétylé le perséulose. Pour préparer celui-ci par l’action de l’Ace- 
tobacter xylinum sur le perséitol, extrait par nous des fruits de Persea 
gratissima, nous avons suivi la technique de G. Bertrand (°), qui l’a isolé 
pour la première fois. Puis nous l'avons acétylé en pee de pyridine et 
en présence de Zn CP. 

1. Acétylation à la température ordinaire, en présence de pyridine. — 
À 50% de pyridine on ajoute 10 de perséulose. On agite pour dissoudre 
la plus grande partie du sucre, puis on verse goutte à goutte 120°* d? anhy- 
dride acétique et on laisse 24 AE en contact. 

Après action de l’eau et neutralisation on épuise par C°H°. On lave à 
l’eau, on sèche sur CaC/? et l’on distillise dans le vide. Les 20% de sirop. 
obtetié ne laissent déposer que 35,5 de cristaux. Après recristallisation 
dans l’éther où ils sont peu solubles à froid, on obtient des aiguilles 
brillantes qui fondent au bloc Maquenne à + 105°. Leur pouvoir rotatoire 
est a5°,—=+0°57 (CH CE), + 20°8 C°H°) et — 2°85 (CH'OH)(c—4,/=4);: 
L'analyse donne C 49,7 °,,, H 5,9 °/,, CH'COOH 78,3 °/, et le calcul. 
pour un hexaacétate : C 49,5 °/,, H 5,7 °/,, CH COOH 58,1 °},: Nous 
avons donc obtenu un dérivé hexaacétylé du perséulose. 

Comme son spectre dans l’ultraviolet a une bande d'absorption 
vers 2800 À et qu'il se laisse hydrogéner en présence de nickel de Raney, 
cet hexaacétate est donc en outre un hexaacétylcétoperséulose. 

L'alcool que nous avons obtenu a été entièrement acétylé. Ce n’est pas 
de l’heptaacétylperséitol. En effet, son point de fusion au bloc Maquenne 
est + 91°, son pouvoir rotatoire 


a,30——12(CHCl) et — 7°,42 (CH) (e=2,/=4), 
tandis que l’heptaacétylperséitol fond à + 119° et a un pouvoir rotatoire 
a29——13,4(CHC) et — 1,2 (CH)  (c—2,l/=4). 
Ces deux corps diffèrent également par leur solubilité dans l’éther : l'hepta 
acétylperséitol est moins soluble. L'alcool que nous avons obtenu n'a 


pas encore pu être identifié, car les dérivés acétylés des heptitols ne sont 


s 


(5) Bull. Soc. Chim., l° série, 5, 1909, p. 629. | : 
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presque pas connus. Nous avons bien un heptaacétate, puisque l'analyse 


donne C 50,1 ?/,, H 5,7 °/,, CH*COOH 85,0 ‘/, et que les résultats 


théoriques sont C 49,8 ‘/,, H 5,9 °/,, CH*CO OH 83,0 °/,. 


2° Acétylation à la température ordinaire, en présence de ClZn fraiche- 
mérit fondu. — Dans 50% d’anhydride acétique contenant 3: de Cl?Zn, on 
met 55 de perséulose et, en agitant de temps à autre, on laisse 24 heures en 
contact. Tout le perséulose est alors dissous. On traite par l’eau, on neutra- 


_ lise et l’on épuise avec CH CI qu’on sèche et qu'on distille dans le vide: On 


obtient 25 de cristaux qu'on identifie à l’hexaacétylcétoperséulose. Les 
eaux mères triturées avec de l’éther de pétrole laissent déposer, après 
3 semaines, une poudre cristalline mate, très légère, qu’on fait recristal- 
liser dans l’éther où elle est très soluble, même à froid. Son point de 
fusion au bloc Maquenne est + 112°, son pouvoir rotatoire est 
a, —=—113,4(CHCI°), —113°,2(C°H°) et — 106°,5(CH*OH (c— 1, 
1—=4). L'analyse donne C 49,7 ‘},, H 5,7 °/,, CH* CO OH 56,4 ‘J, et le 
calcul pour un hexaacétate : C 40,5 °},, H 5,7 °/,, CHCOOH 58,7 °/,. 
Nous avons donc obtenu un hexaacétylperséulose qui diffère du céto- 
acétate. 

Comme son spectre dans l’ultraviolet n’a pas de bande d'absorption vers 
2800 À et qu’il ne peut pas être hydrogéné, nous en concluons que c’est un 
hexaacétylperséuloside et qu’ainsi nous avons préparé deux dérivés hexa- 
acétylés du perséulose : l’un à structure en chaîne linéaire et l’autre à 
structure cyclique. La structure du perséulose, comme celle du fructose et 
celle du sorbose, se laisse donc assez facilement modifier. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Les éthers thiocarbamiques. Note de MM. Marvin 
Barreçay et Roserr Ruess, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'action, catalysée par une petite quantité d'acide minéral, de l'acide 
sulfocyanique sur les alcools, ne donne pas, du moins en proportions 
quelque peu appréciables, les éthers-sels correspondants qui sont prévus 
par la théorie. Il se forme, par contre, essentiellement un mélange 


- d’éthers thiocarbamiques, l’éther thione-carbamique ou xanthogèneamide 


(R—O—CS—NEH?) et son isomère thiol-carbamique ou alcoyle-S-thiour- 
éthane (R—S—CO—NH?) (). 


(:) BLankennoRN, Journ. f. prakt. Chem., 2° série, 16, 1877, p. 372. 
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En ce qui concerne le mécanisme de cette réaction, où la proportion des 
composés formés est d’ailleurs variable, nos recherches établissent que les 
alcoyle-S-thiouréthanes ne se produisent qu’en phase secondaire. Ces 
thiouréthanes ne sont toutefois pas, comme le raisonnement par analogie (°?} 
pourrait le faire supposer, le résultat d’une addition moléculaire d'eau à 
du rhodanate d’alcoyle qui se serait préalablement formé, mais proviennent 
d'une transformation, jusqu'à présent assez mal définie, des xanthogène- 
amides correspondantes qui représentent, pour ainsi dire, le seul produit 
primaire de l’action de l'acide sulfocyanique, sans doute, à l’état d'acide 
isosulfocyanique sur l'alcool 


S—C—NH° R—S—C—NH? 
of - 1 


RO—H RO (8) 


La xanthogéneamide peut, en effet, être interceptée et isolée. Dans ce cas, 
la liqueur de réaction, après chauffage, au reflux, jusqu’à disparition de 
l'acide sulfocyanique, demande, il est vrai, à être neutralisée avec un excès 
de craie. Il suffit ensuite, après nee a distiller, sous pression réduite, 
pour éliminer l’alcool inaltéré. 

Lorsque, au contraire, cette élimination de l’alcool est eflectuée, sans 
neutralisation préalable, la xanthogèneamide, sous l’action de l'acide 
présent, est convertie en son isomère alcoyle-S-thiouréthane. 

L'intervention d’une température convenable donne à la conversion, qui 
est d'ordre exothermique, une allure spontanée. La température optimum 
varie avec la nature de l’alcoyle de la xanthogèneamide : la méthyl- 
xanthogèneamide est déjà transformée à la température ordinaire, alors 
que ses homologues requièrent des températures graduellement plus 
élevées. 


Ces constatations ont conduit à la mise au point de modes opératoires 


qui permettent d'accéder avantageusement et à volonté, soit à l’un, soit à 
l’autre des deux éthers thiocarbamiques. 

Nous employons, par exemple, un mélange rigoureusement anhydre 
de 350% d’alcool propylique normal et de 50% de sulfocyanure d’ammonium 
finement pulvérisé, qui, sous bonne agitation, sont additionnés, goutté à 
goutte, à une température inférieure à 10°, de 40°” d’acide sulfurique 


(2) Pinner, D. chem. Ges., 14, 1881, p. 1082; Knorr, D. chém. Ges., u9, 1916, 


p. 1735. 
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à monohydraté, lequel se trouve, par conséquent, en léger excès. La libéra- 
tion d'acide sulfocyanique est accompagnée de la nation de bisulfate 

’ammonium qui, insoluble, est filtré. La liqueur limpide est ensuite 
né au reflux, jusqu'à disparition de l’acide sulfocyanique, c’est- 


* 
4 à-dire, à peu près, pendant 3 heures. Au cours de ce traitement, il se pro- 
* _duit une certaine décomposition qui se manifeste par l’apparition de mer- 
£ . captan et d'hydrogène sulfuré, ainsi que d’une nouvelle précipitation, 
4 après refroidissement, -de Dale d'ammonium. Nous avons reconnu 
Pa 


que ces produits proviennent d’une destruction, par hydrolyse, de la 
(4 thiouréthane prématurément formée. 
É Pour recueillir à présent la xanthogèneamide, il convient de neutraliser 
h liqueur de réaction, avec un excès de craie, puis de filtrer et d'éliminer, 
par distillation sous pression réduite (25"%), l’alcoolinaltéré. La ne. 
: “4 _ amide, quoique huileuse, est déjà presque pure (53°). Elle se ions par 
>. simple réfrigération à o°, en une masse cristalline dont on retire, par esso- 
- rage, 38° de produit rigoureusement pur, fondant à 35° (°). 
…_ Si, par contre, la liqueur de réaction est soumise diréctement sans neu- 
5 tralisation préalable, à une distillation, sous la pression réduite précitée, 
2 jusqu’ à élimination complète de l'alcool. il se produit spontanément, 
à povre le bain de chauffage atteint 80°, une vive et courte effervescence 
qui correspond à la phase de la transformation massive de la xañthogène- 
_amide en »-propyle-S-thiouréthane. Cette dernière, encore inconnue 
jusqu’ à présent, est formée, dans les mêmes tions en opérant sur de 
nt xanthogèneamide isolée. 

La purification de la thiouréthane s'effectue par recristallisation, dans 
l’eau bouillante, en Dee de noir animal. Le produit see pur (46°) 
Mono | 
: Substance 9",43; N 0,968 à A 21% S0NS QT, 

: Substance 0%,1299; BaSO" aan Trouvé pour 100, N 11,78; 
S 20,82 pour 100. Calculé pour C°H—S CO — NH, N 11,76; 
S 26,89 pour 100. 


* 


| Fe M. DeLéeine et P. SCHVING, Bull. Soc. Chim., 4° série, 7, 1910, p. 902. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la désalcoylation par l'acide sulfurique des 
monoéthers des 1.2-cyclanediols en C5 et C*. Note (') de MM. Max 
Mousserox et Roserr GranGer, présentée par M. Marcel Delépine. 


La présente Note a pour but d'étendre nos connaissances sur l’élimina- 
tion de ROH dans une série de monoéthers des 1.2-cyclanediols-trans en 
C5 et C° (?) chauffés avec l'acide sulfurique. 

‘I. 2-alcoxycyclopentanols. — Le 2-méthoxy et le »- éthoxycyclopen- 
tanols, chauffés avec l’acide sulfurique, conduisent uniquement au cyclo- 
pentadiène, qui tend à se polymériser. 

Il. 2-alcoxycycloheæanols. — Le 2-méthoxycyclohexanol conduit à une 
proportion importante (90 pour 100) d’aldéhyde cyclopentanique, ainsi 
qu'à une faible quantité d’un carbure paraissant être le méthoxycyclo- 
hexène; la cyclohexanone n’a pu être mise en évidence. 

Le 2-éthoxycyclohexanol, dans les mêmes conditions, fournit une 
moindre proportion d’aldéhyde cyclopentanique (50 pour 100). 

Le 2.n-propoxycyclohexanol conduit à une petite quantité d’aldéhyde 
en C5 (15 pour 100) et principalement au cyclohexadiène; de même, le 
2-cyclohexaneoxycyclohexanol ne donne que 10 pour 100 d’aldéhyde de 
régression. 

L'élimination de ROH entre la substitution et l’hydroxyle alcoolique, 
provoquant une régression de cycle, est d'autant plus facile que R est moins 
condensé en carbone. 

Le méthoxycyclohexane, distillé en présence d’acide sulfurique, fourni 
également 20 pour 100 de cyclohexène ; il en est de même pour le 1-méthyl- 
3-méthoxycyclohexane qui donne 10 pour 100 de cyclène. 

IT. 2-alcoxycycloheæanols substitués. — Le 1-méthyl-2- Hétho SC 
hexanol conduit presque exclusivement à la 2-méthyleyclohexanone et à 
une faible quantité de méthyleyclopentylcétone. Le 1-éthyl-2-méthoxycy- 
clohexanol fournit principalement la 2-éthoxycyclohexanone et 15 pour 100 
environ d’éthylcyclopentylcétone. 

On remarque ainsi que la réaction de régression est prépondérante lorsque 
le radical voisin du groupement hydroxyle est plus condensé en carbone. 


1) Séance du 14 mars 1938. 


(7) 
(?) Comptes rendus, 205, 1937, p. 327. 


w 
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Celle-ci est cependant moins forte que pour les 2-chlorocyclanols et 2-amino- 
cyclanols substitués (*). | 

IV. La désalcoylation pouvant résulter théoriquement soit de l'élimina- 

tion du groupement OR avec H, soit de l’arrachement combiné de R et 


. de OF, il nous a paru intéressant d’élucider le mécanisme de cette trans- 


formation. 

La désalcoylation, sans apparition de doubles liaisons cycliques, semble 
répondre encore à ce même mécanisme. Celui-ci paraît nécessaire pour 
expliquer la formation ni op orRene: à parur des alcoxycyclo- 
hexanols substitués 


2 


Fe pe ee 
MORE 1 | Res 
Sur ER CH—CO—R 


De plus, nous avons désalcoylé le 1-méthoxycyclohexylearbinol-1 
(Éb;60102°, 50,982, n°,1,4558), obtenu par action du méthylate de 
sodium sur la chlorhydrine du méthylénecyclohexane (*). Traité par 
l'acide sulfurique, cet éther conduit à une faible quantité de carbure et, 
selon le schéma (1), à de l’aldéhyde cyclohexanique, il ne se forme pas 
de cycloheptanone qui prendrait naissance selon le schéma (IT) (°) 

TN ce CH 0--H on e_CH3-- 0H 


« DE ea @ re Û 
(1). (IL). 


Cette désalcoylation est superposable à la déshydratation du 1.1-hydroxy- 
cyclohexylcarbinol qui fournit uniquement cette même aldéhyde (°). 

Enfin, il a été prouvé que l'acide sulfurique intervenait dans cette 
sn comme agent d’estérification, l’ester sulfurique seul four- 
nissant l’aldéhyde de régression; pour de le 2-méthoxycyclohexanol, 
traité à — 10° par l’acide sulfurique, conduit, après passage par le sel de 


(5) M. Mousserow, L. Soucg et R. GRanGer, Bull. Soc. Chim., 5° série, k, 1937, 
P. 1197. 
(4) Tirreneau, Wei et M'e Tcnougar, Comptes rendus, 205, 1937, p. 53 et 144. 

(5) Turreneau, Waæizz et M'e Tcnousar (Comptes rendus, 205, 1937, p. 55), ont 
montré que la désamination de l’aminométho-r1-cyclohexanol-1 RE à la cyclo- 
heptanone. 

(A 1e Ann. der. Chem., 3W1, 1906, p. 331. 
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directement la cyclopentylformaldéhyde. 

Ce nouveau type de trans-élimination rappelle ceux déjà décrits par 
divers auteurs, par M. Godchot et nous-mêmes : déshalogénation des 
2-chlorocyclanols (7), désamination des 2-aminocyclanols (*), action du 
chlore sur le 2-aminocyclohexanol (°). 


baryum, à l’ester C°H'% y qui, par simple chauffage, donne 


GÉOLOGIE. — Sur le style tectonique des accidents provençaux. 
Note (*) de M. P. BezLair, présentée par M. François Grandjean. 


La plupart des accidents tectoniques de la Basse-Provence avaient été 
considérés autrefois comme des plis couchés à flanc inverse plus ou moins 
étiré (Zurcher, 1891), puis comme des nappes de charriage (Marcel 
Bertrand, E. Haug, Léon Bertrand). Récemment certains auteurs ont 
repris la première hypothèse avec des variantes de détail. 

L'examen détaillé des surfaces de chevauchement ne révèle jamais de 
flanc inverse; les lambeaux MECS sur la première édition de la feuille 
de Drépuin tin au 1/80.000° n'existent pas (environs de Bras, de Barjols, 
de Lorgues, etc.); le seul lambeau de flanc inverse net est celui qui se 
trouve sur le front du contact anormal des Bessillons, près de la Bergerie 
de Sainte-Catherine. En ce dernier point on observe une série inverse à 
pendage Sud (variant de 70° à 15°), allant du Portlandien à l’'Hettangien, 
ce dernier formant ainsi le noyau de la charnière anticlinale du pli; or 
cette série est coupée à la base par un plan de cisaillement, sensiblement. 
horizontal, et sur lequel reposent, par leur tranche, les diverses couches 
constituant la série inverse considérée : il n’y a pas disparition progressive 
des termes de la série, mais rupture franche. 1 

De mème, à la Hier près de Salernes, une série de faits montre que 
l’on ne peut avoir affaire à la charnière chou étirée du pl de Salernes. 

D'autre part, chaque fois qu'il est possible d'examiner les terminaisons 
longitudinales des accidents, on voit qu’ils commencent brutalement, pour 


(7) M: Gopcnor, M. Mousseron et R. GranGer, Comptes rendus, 200, 1935, p. nie. 
(#) M. Goncnor et M. Mousseron, Comptes rendus, 198, 1934, p: 2000, 
(?) M. Mowusseron et R. GranGer, Bull. Soc. Chim., 5° série, k, 1937, p. 1194. 


(1) Séance du 14 mars 1938. g 


RATES Tee FER ne ie 


* À SÉANCE DU 21 MARS 1938. 925 


dégénérer très rapidement en chevauchements d’une certaine amplitude 
(Fox-Amphoux, Cotignac, Saint-Martin-de-Pallières). L'origine de ces 
… accidents est claire, une fazlle devenant rapidement subhorizontale. 
, L’accident-type de la tectonique provençale, dans ces régions comme dans 
Ne … celles situées plus à l'Ouest (?) est donc l’écarlle. La tectonique provençale 
est essentiellement une tectonique cassante. 
è De plus, certains accidents (terminaisons du massif de Bras, accident 
k. du Cannet} ne peuvent s'expliquer que par deux hypothèses : 
: 1° par celle d’une grande nappe venue du Sud (c’est celle de Haug, 
3 M. Bertrand, L. Bertrand). 
F 2° par l'existence d’une érosion in anne très intense (* ) sur une 
| région déjà plissée (c’est l’ hypothèse de L. Lutaud pour les régions plus D. 
4 _ occidentales). 2 
4 
Ë 
È 


La première de ces hypothèses se heurte à un certain nombre d’objec- 
tions, dont la principale est l'existence du Permien dans la nappe supposée, 
alors qu’on n’en trouve aucune trace dans la zone anticlinale formant la 
racine présumée. 

La deuxième est la plus vraisemblable. 

E- De toute façon, le massif Bras-Le Thoronet ne peut s'expliquer par le 

- mécanisme du pl couché de faible amplitude : la ligne de contact anormal 

Le Cannet-Le Thoronet-Le Val, s: l’on n'admet pas des discontinuités origti- 

nelles dans l’ensemble des couches, n’est pas assimilable à un pli couché vers le 

Sud, les terminaisons longitudinales de cet accident s’opposant de façon 

_ très. nette à une telle interprétation. Or c’est justement la seule hypothèse 
plausible lorsqu'on rejette celle d’une grande nappe venue du Sud. 

+ On se heurte ainsi à des impossibilités d'ordre logique et géométrique, | 
… qui n'existent pas dans l'hypothèse d’une grande nappe, et qui ont pu 4 
_ échapper à certains auteurs. 
_ La considération d’une discontinuité importante dans les couches au 
moment du plissement permet de concilier cette nécessité d’un chevau- 
chement vers le Sud et l'aspect des terminaisons longitudinales. 

…_ … Ilest également impossible de faire intervenir les mouvements d’ascen- 
… sion du Trias : il n’en saurait être question pour le massif de Bras, où c’est 
28 généralement le Muschelkalk calcaire, donc rigide, qui entre en contact 
avec le Garumnien ou le Jurassique dolomitique. Cette hypothèse, faite 


Ë à 


urAuD, C. R. sommaire Soc. géol. de Fr., 1935, p. 261-263. 
. Beccair, Comptes rendus, 205, 1937, p. 999-1000. 
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pour la bande triasique de Barjols, ne suffit pas à expliquer les singularités 
de structure de cette dernière. 

En résumé, les accidents de cette région présentent les caractéristiques 
suivantes : 

1. Ils sont de style cassant; l’accident-type est l’écaille, avec des moda- 
lités de structure assez nie dans le détail. 

2, Les écailles se sont formées dans des structures déjà complexes et 
fortement entamées par l'érosion. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur le modelé tropical au Brésil. 
Note de M. Eu. ne Marronne, présentée par M. Robert Bourgeoïs. 


Le Brésil atlantique (de Santos à Victoria) offre des conditions favo- 
rables à l'étude du modelé d’érosion sous un climat tropical dans un pays 
de relief assez accusé, formé de roches cristallines : progression du déboi- 
sement et allongement de la période sèche vers l’intérieur, développement 
rapide des voies de communication donnant de bonnes coupes. Au cours de 
voyages dans la Sierra do Mar et la Sierra de Mantiquera, en poussant à 
l'Ouest jusqu'à San Manoel et au Nord-Ouest jusqu'à Lagoa Santa, j'ai 
noté les particularités suivantes : 

* Rareté des gorges à la fois étroites et profondes, la plupart des vallées 
Fr vers une section assez large. 

> Les hauteurs ont cependant des versants en pente très forte sans talus 
à leur base. On cherche les cônes de déjections au pied de dénivellations 
de 1000" (abrupts de la Sierra do Mar à Santos, Caraguatatuba, Petropolis, 
de la Mantiquera, sous l’Itapeva ou l'Itatiaya). 

3° En dehors ke quelques sommets de roche nue isolés, aux pentes 
dépassant 5o°, dont beaucoup sont des pains de sucre, tout est couvert d’un 
manteau d’arènes plus ou moins latéritisées, dont l'épaisseur dépasse 
souvent 50°" jusqu'aux altitudes de 1000" et diminue rapidement au-dessus 


de 1500". Sur les grands abrupts de la Sierra do Mar la roche n'apparaît 


que Juste sur le tracé des thalwegs en pente de 30 pour 100. On est surpris 
de la rareté des glissements ou des ravinements; ils sont de plus en plus 
fréquents dans l'intérieur (région de Botucatu, dans l'État de Saint-Paul, 
d'Ouro Preto, dans l’État de Minas). 
4° Rareté ou absence de terrasses alluviales, en dehors des bassins 
pliocènes de Saint-Paul et du Parahyba, où une mince pellicule d’alluvions 


A 
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fines recouvre une surface d’érosion par déplacement du thalweg dans les 

argiles. . . 

5° La rareté des galets dans les rivières peut expliquer ce fait. Sur le 
Tiété, le Parahyba et ses branches supérieures (Parahybuna et Parahytinga) 

on ne voit que des sables formant des bancs appuyés sur les seuils des 
rapides où la roche est polie et finement striée. 

6° Toutes ces remarques cessent d’être valables au-dessus de 2000", les 
températures se rapprochant de celles de la zone tempérée, particulière- 
ment dans le massif Syénitique de l'Itatiaya, qui culmine à 2800" aux 
Agulhas Negras. Une coulée de blocs descendant par le Morumba aboutit 
à une terrasse de 20 à 30" avec terrasse secondaire de 8 à 10" sur laquelle 
est bâti le Sanatorium, vers 300", puis à un vaste cône de déjections étalé 
dans la plaine du Parahyba vers Hom de Mello. La partie du massif dépas- 
sant la limite supérieure de la forêt, où la roche nue est striée de cannelures 
du type des lapiés calcaires, offre un curieux relief qui peut faire conclure 
à une glaciation quaternaire limitée. | 

L'ensemble de ces remarques nous conduit à la conception suivante du 
modelé dans une région cristalline d’altitude inférieure à 2000" avec de 
fortes dénivellations, sous un climat tropical humide sans saison sèche bien 
marquée : 

L’'écoulement continu permet une hiérarchie normale des thalwegs et 
une évacuation complète des résidus d’érosion, rapidement amenuisés 
jusqu'à la taille de petits galets et de sables par la décomposition chimique 
très active. D'où l'absence de ces cônes de déjections à forte pente qu’on 
voit dans nos Alpes, et plus encore dans les Andes argentines et chiliennes, 

_ déboucher du moindre thalweg torrentiel. 

Toute la surface des versants est attaquée par l'intermédiaire des arènes 
couvertes de forêts qui semblent les protéger ; ils reculent sans atténuation 
de pente sensible. D'où la section évasée des vallées à versants pourtant 
raides. Dans cértains cas; qui méritent d’être spécialement considérés, la 
raideur des versants se recoupant ne permet plus la conservation du man- 
teau d'arène; c’est l’origine des sommets dénudés, évoluant vers la forme 
de dômes ou de pains de sucre. 

\ Tout le relief à manteau d’arènes et de forêt doit être considéré-comme 
- fondant sous les pluies tropicales. La perte de substance est due surtout à 
… l’évolution vers la latéritisation des arènes, par hydratation des feldspaths 
et éléments ferromagnésiens; la silice elle-même peut être dissoute; après 
les grandes pluies, les solutions filtrent assez vite jusqu’au bas des pentes 
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raides, l’argile superficielle coule sous le tapis de feuilles de la forêt. 
L'épaisseur de l’arène est entretenue aux dépens de la roche sous-jacente 
qui la nourrit par son altération. TA 


Cette conception est confirmée par l'analyse des eaux dé ruisseaux, 


capable de donner 16" par litre de silice (Friese) et par l'observation de 


nombreuses coupes où l’on voit, dans une large zone de transition, les apo- 
physes et les îlots de roche à peu près saine au milieu de l'arène. 

Sous la grande forêt un état d'équilibre tend à se réaliser. Le déboise- 
ment aurait pour conséquence immédiate des glissements et des ravinements 
à parois verticales, si la surface du manteau d’arène n’était rapidement 
durcie. Les tranchées de routes tiennent avec des pentes de 4b°, à moins 
qu'une averse exceptionnelle ne perce la croûte superficielle en formation, 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Étude interférentielle -de la radiation jaune 
À 5893 À du ciel crépusculatre et preuve de la-présence du sodium dans 
la haute atmosphère. Note de M. RENE Bennau , présentée par M. Charles 
Fabry. 


Le spectre du ‘ciel crépusculaire contient, au voisinage immédiat de la 
longueur d'onde moyenne des raies D du sodium, une raïe intense dont les 
caractères et l'évolution ont fait l’objet d’une Note précédente (!). L'exci- 
tation (ou le renforcement) de cette radiation par le rayonnement solaire, 
vers 60*" d’altitude, peut être expliquée en admettant.la présence d’atomes 
de sodium dans la haute atmosphère. 

Afin de vérifier cette hypothèse, la radiation jaune a été étudiée à l’aide 
d’un interféromètre constitué par un étalon de Perot et Fabry associé à un: 
objectif très lumineux (f/1,5; f— 25"), Les radiations étrangères étaient 
éliminées au moyen d’un filtre de gélatine teintée (érythrosine et jaune K) 
limitant le spectre à 5950 À vers les courtes longueurs d'onde, et en 
employant des plaques photographiques dont la sensibilité diminue rapi- 
dement du jaune au rouge (Lumière S.S.E. où Crumière P. O.). On a 
utilisé successivement comme étalon une lame de mica convenablement 
clivé (épaisseur voisine de o""!, 2), une lame plan parallèle de quartz (17,5), 
et surtout deux étalons du type classique à glaces de verre séparées par des 


— 


cales formées de fragments de fil de tungstène ou de nickel (épaisseurs 


(*) R. Bernar», Comptes rendus, 206, 1938, p. 448-450. 
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“d'air réalisées : 0", 14, o"",15 et o"",30). Les argentures ont été préparées 
par pulvérisation cathodique. Après la pose sur le ciel (durée 30 minutes 
environ), on photographiait sur chaque plaque le système d’anneaux fourni 
par la lumière jaune d’une flamme d’alcool salé. 

Les clichés obtenus avec une lame d’air de o"", 14 ou o"“ 1 d'épaisseur 
montrent que la radiation crépusculaire est un doublet dont les compo- 
santes, faciles à distinguer dans ces conditions (/ig. B), peuvent être 


ARS Étalon-à lame d’air, B. 


Ç A. Épaisseur om®,30. B. Épaisseur omm, 15. 
x 


Sur la moitié gauche du champ, les anneaux de la lumière jaune da sodium ont été superposés £ 
à ceux de la radiation crépusculaire. 


> 

pratiquement superposées, sur lé diagramme interférentiel, en utilisant 

une lame d’air d'épaisseur double ( fig. A). La longueur d'onde moyenne 

étant connue avec une approximation suffisante, on déduit aisément du 

| résultat précédent l'écart des composantes que l’on trouve ainsi très voisin 
sde 6 nc ’est-à- -dire de l'écart des raies D, et D, du sodium. 

La présence d'un fond continu intense ne permet guère de faire de 
Does mesures sur Les anneaux éloignés du centre. Afin de prouver que le 
 doublet crépusculaire est formé effectivement des raies D, il est donc préfé- 

. rable de mettre en évidence, dans des conditions variées excluant toute 
_ coïncidence accidentelle, l'identité absolue des systèmes d’anneaux obtenus 
_en visant le ciel ou en éclairant l’interféromètre par la lumière jaune du 

_ sodium. C’est ce quia été réalisé en utilisant successivement comme étalons 


_ GC. R., 1938, 1 Semestre. (T, 206, N° 12.) : e 63 
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la lame de mica (*), la lame de quartz et les dispositifs à lames d’air 
d'épaisseurs différentes. La coïncidence parfaite des deux systèmes de 


franges apparait nettement sur les reproductions agrandies de la figure. 
Pour la radiation crépusculaire, le rapport des intensités des deux compo- 
santes 5890 et 5896 À a vraisemblablement la valeur habituelle 2: 1. 

L'ensemble des observations effectuées jusqu'ici sur la radiation jaune 
du ciel crépusculaire permet d'envisager les deux hypothèses suivantes : 

1° Des atomes de sodium pourraient exister dans une région relative- 
ment étendue de l'atmosphère, mais la photoluminescence ne serait pos- 
sible que vers 6o“", dans une couche assez mince où l’on suppose précisé- 
ment que la température passe par un maximum (°). 

2 Le sodium serait réellement concentré dans une couche relativement 
mince, nettement limitée vers 60", 

La seconde hypothèse, qui conduit à attribuer au sodium de l’atmo- 


sphère une origine purement terrestre, semble confirmée par les observa- 


tions relatives au spectre de l'aurore boréale (*). Dans la région considérée, 
ce spectre renferme un groupe de bandes appartenant au premier système 
positif de l’azote et ayant pour longueurs d'onde approximatives 6130, 
5990 et 5890 À. Ces bandes évoluent simultanément et de la même manière 
que les bandes plus importantes du même système situées vers 6500 À. La 
radiation jaune À 5893 À semble donc réellement absente dans toutes les 
manifestations aurorales, c’est-à-dire aux altitudes supérieures à 704". 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Présence possible de certaines raies de l'atome neutre 
de sodium dans le spectre du ciel nocturne. Note de M. Grorcss Désannin, 
présentée par M. Charles Fabry. 


L'étude interférentielle de la radiation jaune crépusculaire À 5893 À 


vient de permettre à R. Bernard de mettre en évidence la présence d’atomes. 


de sodium dans la haute atmosphère. Or on sait que le spectre de la lumière 
du ciel nocturne contient également une radiation jaune relativement 
intense dont la longueur d'onde, mesurée avec une approximation de 


(?) Dans ce cas, l'aspect du phénomène est modifié par la biréfringence, mais 
l'identification avec les franges du sodium est encore possible. 


(DD: se et O. O. PULLEY, Proceedings Royal Society London, À., 154, 


1935, p. 4955-48 
(x) Sn L. Vicarn et E. Toxsserc, Zeit. für Physik, 94 (7-8), 1935, 


p. 413-433. Des observations analogues ont été effectuées par R. Bernard, au cours de 


l'automne 1937, à l'Observatoire de Tromsg. 
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- l’ordre de l’angstrôm, est aussi sensiblement égale à la moyenne des lon- 
._  gueurs d'onde des raies D du sodium ('}. De plus, en comparant les inten- 
sités de la raie jaune observée au zénith, puis à l’horizon, on a trouvé le 
même rapport (2/3) dans les deux cas du crépuscule et du ciel nocturne, 
ce qui permet d'admettre qu’il s'agit bien de la même radiation. 
1% L'analyse spectrale détaillée de la lumière du ciel nocturne, effectuée 
__ surtout par Cabannes, Dufay et Gauzit, a permis de reconnaître, entre 
8000 et 3000 À, la présence d’environ 300 radiations, raies ou bandes, dont 
les intensités relatives sont très différentes. La plupart d’entre elles sont 
sûrement émises par les constituants normaux de l’atmosphère (azote et 
oxygène), mais les attributions proposées pour un assez grand nombre 
d’autres radiations, généralement faibles, doivent être considérées comme 
provisoires et susceptibles d'être révisées. 
| D'après les observations rappelées ci-dessus, la présence de la raie D du 
= sodium dans le spectre du ciel nocturne-ne semble plus douteuse (?), et l’on 
est ainsi conduit à rechercher s'il n’existe pas, dans ce dernier spectre, 
d’autres radiations susceptibles d’être attribuées avec quelque vraisemblance 
à l'atome neutre de sodium. En fait, si l’on retient seulement les radiations 
nocturnes dont l’origine est inconnue ou encore un peu incertaine, on relève 
les coïncidences numériques rassemblées dans le tableau suivant : 


Ciel nocturne, 


= : Sodium. Un Li auribanion bropoëté 

à MR D ons À 0. doi A-. 8 + (3) 
F 2P—3S...° 6161-6154 6166 oo  r°' système positif N° (*) 
ST Di bio  —  -D1b3,: à 0 id, (4). 

: ADS 0 name :  47bg: 1 : (5) 
à >2P—6S... 4515454 4545 res (5) 
4 2P-4D..: 5688-5683 5680 1 E (7) 
| 2P— 3P... 7520 (calc.) :7530 3 = (+) 
ie 2P —4P. … 5533-5527 5032 0 1°! système positif N° (:) 
D 2 0... Lorë-hort 4916 Le pe (5) 
: de 2P—6P... 4633-4629 1692 argon (5) 
EL PP x Hhya? hh7o ï hélium (5) 
6 PP SP... d3pa LT 4890 3 ï () 


Û 


F- me ) : tue et J. D Comptes rendus, 206, 1938, p- 221. 
…_  (*) A cet égard, il convient de rappeler que J. Dufay, dès 1933, avait appelé l° atten- 
_ tion sur la possibilité d'attribuer au sodium la raie À 5892 À du ciel nocturne. 

NE) 3. Gauzrr, Journal de Physique, 5° série, 5, 1934, p.'527-532. 
F ee ete) A CaBannes, Journal de Physique, 7° série, 5, 1934, p. 601-613. 
…  (°) J. Duray, Journal de Physique, 7° série, 5, 1934, p. 523-526. 
M. (5) J. Caranwes et J. Duray, Comptes rendus, 198, 1934, p. 306. 


VS 


RTS DURE 


932 ACADÉMIE DES SCIENCES. # 


On sait que le second doublet de la série principale du sodium (3303 À) 
se comporte dans une certaine mesure comme une raie de résonance, le 
rayonnement diffusé comprenant à la fois la radiation excitatrice et les 
raies D (R. J. Strutt). Comme l’ont montré Franck et Cario, les collisions 
atomiques jouent un rôle essentiel dans ce phénomène de résonance mixte, 
et il peut en être ainsi dans la haute atmosphère. Toutefois, il serait intéres- 
sant de rechercher si la radiation 3303 À est intense dans le spectre crépus- 
culaire et si elle présente la même évolution que la raie D. 

La présence dans’le ciel nocturne des premiers membres des séries 
2P—nS et 2P —nD ne semble pas impossible, car les potentiels: d’exci- 
tation de ces raies sont faibles (inférieurs à 5, 1 volts, potentiel d’ionisation 
de l’atome de sodium). Newman a étudié la luminescence de la vapeur de 
sodium traversée par un flux d'électrons lents; il a observé ainsi l’appari- 
tion des raies 3303, 6161-6154 et 5688-5683 pour des potentiels accéléra- 
teurs à peine supérieurs aux potentiels théoriques d’excitation 3,7, 4,1 

4,3 volts. Dans le spectre du ciel nocturne, la longueur d'onde 5680 
indiquée par Eabannes (*) doit peut-être être majorée de quelques ang- 
strôms, car le mêmeobservateur mentionne la raie jaune intense avec la lon- 
gueur d’onde 5888 À. 

[l'est curieux de constater qu'il existe, dans le cielnocturne, un ensemble 
de radiations dont les longueurs d'onde sont voisines de celles des combi- 


naisons interdites 2P — nP du sodium. Cette série a été observée au labo= 


ratoire, mais les raies qui la constituent sont alors très faibles. Toutefois 
les conditions d’excitation sont évidemment très différentes dans la haute 
atmosphère, comme le montre l'émission intense des bandes de Vegard- 
Kaplan'et des raies interdites de l'oxygène. Il serait intéressant, à cet 
égard, de reprendre les expériences de Newman en diluant la vapeur de 
sodium dans une RAD d’hélium ou d’argon. 

Pour autant qu’on puisse en juger d’après les listes publiées par Va 
le spectre de l’aurore ne renferme aucune radiation susceptible d’être 
attribuée au sodium. Cette constatation semble indiquer que le sodium 
n'existe pas dans les couches les plus élevées de l'atmosphère et que son 
origine est purement terrestre. Cependant la région où Bernard observe la 


photoluminescence (*) est celle dans laquelle la disparition des météores 
est peu fréquente, ce qui doit résulter d’une variation considérable de la ” 


(7) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1905. ; A ù 
(5) Comptes rendus, 206, 1938, p. 448. 


di 
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* ‘densité ue de température). Les conditions d'excitation sont peut- 
_être particulièrement favorables dans ces conditions. L'hypothèse de l'ori- 
_ gine cosmique du sodium atmosphérique ne peut donc être rejetée a priort, 
“u re même que pour les nuages nocturnes-(noctilucent clouds) observés par 
5 Stôrmer et Vestine à une altitude un peu plus élevée. 


ÉCOLOGIE VÉGÉTALE. — Les caracteres écologiques de l'élément floral 
européo-atlantique dans le nord-ouest de la France. Note de M. Grorces 
Leuée, présentée par M. Louis Blaringhem. 


L'élément européo- atlantique, défini et délimité en, particulier par 
 Braun-Blanquet (‘) et Allorge (?), est représenté dans le Perche par 57 
espèces, non comprises les espèces subméditerranéennes-atlantiques et ; 

_celles dont l’aire s'étend jusqu’à l’Europe orientale avec vitalité maximum 
en Europe occidentale (latéatlantiques). Presque toutes les espèces atlan- 
tiques de la Normandie continentale et du bassin de Paris y sont repré- 

_sentées. L'étude approfondie, faite par nous (*), des conditions de milieu 

4 dans lesquelles vivent les groupements végétaux de ces territoires nous 
permettent de tracer les grandes lignes de l’écologie de la flore atlantique 
dans le nord-ouest de la France. 

= 1° En ce qui concerne l'amplitude vis-à-vis des conditions lumineuses, 
aucune espèce atlantique n’est sciophile obligatoire, la plupart étant 
 héliophiles : 59 sur 53 espèces terrestres, soit 75 pour 100, dont 19 exclu- 
_sivement. 

| 2° Leur répartition selon la constitution physique du substratum montre 

_ une forte proportion d'espèces strictement humicoles (25 sur 53), locali- 

_sées sur la tourbe ou sur l’humus brut des landes et des chénaies acides: la, 

. plupart de celles-ci ont été reconnues comme espèces à mycorhizes. Sur 

les 28 espèces vivant sur sol minéral, 8 sont strictement psammophiles. 

à 3° Selon leurs rapports avec le contenu en eau du substratum, elles se 
_ répartissent ainsi: 4 aquatiques (7 pour 100), 22 hygrophiles (38,6 pour 100), 

_16 mésophiles dont la plupart sont silvatiques (28,1 pour 100), 11 xéro- 
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#65) L'origine et le br emont des flores dans le Massif Central de France, $ £ 
; 2 Par is et Zurich, 1923, p. 280. 

LR 6 Bull. ra Bot. France, T1, 1924, p. 1183-1194» 

on Recherches écologiques sur la végétation dut Perche (Thèse Doct. , Paris, 1937): 
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pèse (19,3 pour 100) et 4 s'observant depuis les milieux hygrophiles jus- 
qu'aux milieux xérophiles. Les hygrophiles sont nettement dominantes, 
alors que les mésophiles, ièe forment la majorité dans l’ensemble de la 
Re n'arrivent ici qu ’au troisième rang. 
* Leur répartition selon la réaction du sol indique 42 acidiphiles, 

a 74 pour 100, ayant leur optimum vital entre des pH 3,5 et 5,5, 
6 Got Po bas le dont l’optimum est au-dessus de 6,0, et 9 indifférent 
(par exemple Crrsium anglieum Lob., observé entre 3,4 et 7,6). | 

5° La plupart sont des espèces annuelles, ou vivaces à croissance lente, 
ou vivaces à sociabilité faible, tous caractères les mettant en état d'infé- 
riorité dans la compétition interspécifique. Les espèces atlantiques sont 
donc reléguées dans les stades initiaux des séries évolutives ou dans des 
groupements présentant des caractères écologiques extrêmes, limitants, 
qui éliminent la plupart des espèces. | 

Le spectre biologique selon Raunkiaer de l'élément atlantique dans le 


Perche reflète bien ces particularités écologiques : 


% 7 
Phanérophytes.,........ 3,9 Hydrophytes,.,..:....: 8,7 
Nanophanérophytes....., 14,0 Géophÿtes sue soie 3,6 
Chamæphytes.........., 3,5 Thérophytes:. 45,2. 5x 15,9 
Hémicryptophytes....... 50,8 


alors que le spectre biologique total du Perche (pour la végétation. 
primilive) est le suivant : Fa 


% % 
Phanérophytes!..:.:..... 759 Hydrophytes "Mer ran 9,0 
Nanophanérophytes...... 2,0 Géophytess "OPA 13,0 
Chamæphytes ...,..12%, 5,9 Thérophytes. suis 10,0 
Hémicryptophytes ....... 5939 


La comparaison montre la pauvreté relativé de l’élément atlantique en ! 
Phanérophytes, Chamæphytes et Géophytes, compensée par une forte. 
proportion de Nanophanérophytes et de Thérophytes. Les Nanophanéro- 
phytes constituent la portion la plus caractéristique de la végétation 
atlantique; ce sont des oligotrophes à végétation continue et à croissance 


lente, pouvant peupler les sols de lande à humus brut très acide. Les 
Clhamæphytes, qui sont en majorité sous le climat atlantique des espèces 


neutro-basiphiles et calcicoles, sont plus rares dans l'élément atlantiqueen 
majorité acidiphile. Pour‘la même raison, les Géophytes surtout abon- 
dantes dans les sols fertiles neutro- Sfcalidé sont en déficience dans l’élé- 


"6 


k: 


SÉANCE DU 21 MARS 1938. _ 935 


ment atlantique. Les Thérophytes ou plantes annuelles, qui sont presque 


toutes thermophiles et éliminées par une compétition intense, sont abon- 


dantes dans l’élément atlantique, en majorité héliophile et sans pouvoir de 
compétition. 

_ C'est à leur comportement écologique particulier qu’est due l'abondance 
des espèces atlantiques dans certains groupements; leur plus grand nombre 
est atteint dans le complexe de là Bruyère à Sphaignes, héliophile, 
hygrophile, sur tourbe acide, avec 15 espèces atlantiques, soit 26 pour 100 
de sa flore; les pelouses xérophiles sur sable siliceux acide, héliophiles et à 


. végétation dicontinue (Corynephoretum occidentale) en portent 13, soit 


15 pour 100; les landes à Ajoncs, héliophiles, à sol d'humus brut acide, 
humides (Ulicetum nant) ou sèches (Ericetum cinereæ) en possèdent 
respectivement 12 (33 pour 100) et 10 (25 pour 100); le pré à Agrostis 
canina L. des grèves des étangs oligotrophes, à végétation peu dense, en 
a 8 (26 pour 100). 

Par contre, les scirpaies et cariçaies, peuplements denses d’hélophytes 
_ sociales, ne sont pas pénétrées par l'élément atlantique; il en est de même 
des prairies mésophiles, où les conditions édaphiques optimales, sans 
caractères limitants, amènent une forte concurrence interspécifique. : 

Les éléments atlantique, subméditerranéen, subsarmatique, circum- 
boréal, médio-européen et eurasiatique, qui conslituent pour des propor- 
tions très diverses la végétation du nord-ouest de la France, ayant une 
localisation et un comportement écologique très différents, il est possible 
de les caractériser à ce point de vue comme nous venons de le faire pour le 
premier d’entre eux. 


_ LOOLOGIE. — Métamorphose endolarvaire chez quelques Phyllodoctens | 
_ d’Indochine. Note de M. Coxsranrix Dawxporr, présentée par 


M. Maurice Caullery. 


On sait que la transformation de la larve trochophore des Polychètes en 


un ver adulte est ordinairement graduelle. Une portion apicale de l’hypo- 
sphère, portant l'anus, s ‘allonge pour former un prolongement cylindrique 


qui se métamérise et dune naissance au tronc du futur ver. D'autre part, 
on observe une réduction progressive de l’épisphère, qui finit par se 


_ transformer en région céphalique (prostomium), conservant souvent, 
pendant toute la durée de la métamorphose, les vestiges d'organisation 


Æ 
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trochrophorienne : la plaque syncipitale avec ses organes sensoriels 
larvaires, et les ceintures ciliées (troques). Dans ces cas typiques de là 
métamorphose exolarvaire, l’ébauche du tronc du futur ver pend libre- 
ment au-dessous de l'épisphère de la trochophore (exolarve), de sorte que 
tous les processus de sa différenciation morphologique, le développement 
des parapodes, des soies etc. se passent à découvert, sous les yeux de 
l'observateur. 

Mais on connaît depuis longtemps quelques Annélides, très peu nom- 
breuses d’ailleurs, chez lesquelles la formation du tronc se passe non à 
l'extérieur, mais bien à l’intérieur de la larve (endolarve). Le cas le plus 
‘ typique de pareille métamorphose endolarvaire est offert par quelques 
espèces de Polygordius, étudiées sous ce rapport par Woltereck (1902), 

Salensky (1094) et Sôderstrôm (1924). ) 
Pendant mon séjour en Indochine française, j'ai eu l’occasion de me 
convaincre que des endolarves typiques existent non seulement chez les 
se Archiannélides, mais aussi chez les Phyllodociens. En effet, dans les eaux 
| de l'Annam, j'ai observé au moins deux formes de Phyllodociens, dont la 
métamorphose s'effectue par intermédiaire de l’endolarve et suit le schéma | 
de la métamorphose endolarvaire de Polygordrus. | 
En étudiant méthodiquement le plancton de la Baie de Nhatrang (Sud 
Annam), j'ai fixé mon attention sur les phases postlarvaires de quelques 
Phyllodociens, qui se font remarquer immédiatement par des allures très 
singulières. Il s'agit d’une trochophore d’une Phyllodoce (ou d’une Eulalia), 
d'assez belle taille (0,3-0"",5 de hauteur), de forme plus ou moins ovoïde, 
; 3 munie d’une puissante prototroque, et fortement pigmentée en vert olive 


auilrss cs aodiid NET TES de het 


très intense, qui par endroits passe au brun foncé, presque noir. Ces larves f 
portent une portion thoracique de telle longueur ét si hautement diffé- 
renciée que l’organisme représente un jeune Phyllodocien à lobe trocho- 
phorien absolument intact, plutôt qu’une trachophore en voie de bourgeon- 
nement. La portion thoracique filiforme qui pend de l’hyposphère de la 
larve est énorme par comparaison avec le corps trochophorien, et atteint 
4-5" de longueur. Ce tronc est non seulement très bien métamérisé, com- 
prenant parfois 30-40 segments, mais sa parfaite différenciation morpho- 
logique ne se distingue que faiblement de celle du ver adulte. Les parapodes, 
les soies, les cirrhes foliaires sont déjà bien développés. On observe aussi 
les che tentaculaires si caractéristiques que portent les segments postcé- 
phaliques des FD ROBES adultes. QUE: 
Au début, j'ai supposé que ces Phyllodociens minuscules, conservant 


Ne 
ï 
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intacte l’organisation trochophorienne de leur extrémité antérieure, résul- 
 Laient d'une métamorphose assez aberrante d’exolarves, comparable à celle 
… des Polygordius de la Méditerranée. On sait que chez P. neapolitanus Fr., 
par exemple, une très longue portion thoracique, produite par l’hyposphère 
de la trochophore, est surmontée jusqu'aux stades très avancés par un 
énorme ballon céphalique, qui ne représente autre chose que Le corps de la 
trochophore, resté intact jusqu'à la fin de la métamorphose. Or, un hasard 
heureux m'a démontré que ma supposition était erronée et qu’il s'agit ici 
d’une véritable métamorphose endolarvaire. À yant un jour, après triage du 
plancton, abandonné dans un cristallisoir plusieurs trochophores vivantes, 
_  J'observai, une demi-heure plus tard, que quelques-unes parmi elles, 
élaïient transformées en jeunes Phyllodociens portant à leur extémité anté- 
rieure les lobes trochophoriens. Intrigué, j'ai commencé à surveiller l’évo- 
lution des autres trochophores et j'ai réussi-à observer leur métamorphose. 
Sous mes yeux, une trochophore a subi brusquement, en quelques secondes, F2 
_ la transformation en un Phyllodocien long de 2"" et muni de ses parapodes. 
- . Par une contraction subite et très énergique du corps, l’apex de l’hypo- 
stome éclate et, de l’intérieur de la trochophore, s'échappe brusquement, 
comme un ressort, une longue portion thoracique bien formée. Cet appen- 

dice mesure, au moment de sa libération, 1,5-2"" de long et s’allonge très 
vite. Après quelques heures, il atteint 3-{"" et acquiert l'aspect morpholo- 
 } gique définitif du tronc d’un Phyllodocien normal. En même temps, la 
région antérieure de la jeune Polychète reste sans modifications visibles, 

en conservant son aspect trochophorien. Elle surmonte le corps du ver, 
comme un bulbe volumineux, ceinturé de la prototroque puissante et très 
active. 5% 


L'étude de larves, sur coupes, a bien démontré que l’ébauche du tronc 
(métasoma) se différencie à l’intérieur de la trochophore entourée d’une | 
sorte de cavité amniotique, comme chez l’endolarve de Polygordius. Avant 
le moment critique de la métamorphose, cet appendice thoracique occupe 
toute la vaste cavité amniotique, plusieurs fois replié sur lui-même. Même 
après son expulsion, une partie considérable de cet appendice reste encore 

. à l’intérieur de la trochophore et c’est par son déploiement progressif que 
s'explique l'allongement rapide du tronc après sa libération. 


d 
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ZOOLOGIE. — Sur l ‘eæistence de glandes annexes du tractus génital chez le 
mâle de Gobius paganellus L. Note de M. Jean Henri Vivien, présentée 
par M. Maurice Caullery. : ; 


Rathke a signalé, en 1824, chez Gobius niger, l'existence d’organes 
annexes à la base du testicule. Hyrtl, en 1850, a retrouvé ces organes chez 
G. j0320, G. nunutus et G: paganellus: les décrit comme des expansions 
basales du testicule, agrandies à la période du frai, constituées par du tissu 
testiculaire et offrant de nombreux canaux évacuateurs; il conclut à l’exis- 
tence de vésicules séminales vraies chez ces espèces de poissons. 

Le tractus génital mâle de Gobius paganellus L. présente en effet une 
disposition remarquable, que je n’ai pas retrouvée chez d’autres Acanthop- 
térygiens, mais qui est totalement indépendante du testicule. °° 

Dans le cul-de-sac ventro-postérieur de la cavité abdominale, existe un | 
organe pair, annexe du tractus génital, que son hypertrophie rend très 
visible en janvier, alors qu’en septembre il est réduit à deüx bourgeons - 
masqués par le rectum. 5 

L'étude des coupes sériées et la dissection montrent que ces organes 
sont des glandes à fonction exocrine, rejetant leurs sécrétions dans la | 
région ampullaire basale du canal éjaculateur; cette région ampullaire, 1 
tapissée d’un épithélium présentant de nombreuses villosités, résulte de la \ 
réunion des deux canaux déférents testiculaires; ceux-ci sont, sur la 
presque totalité de leur parcours, très sinueux, accolés à la glande corres- 
pondante, droite où gauche et englobés dans un massif de tissu conjonetif 
reliant : le testicule, un épididyme très net, le canal déférent et la partie 
proximale de la glande d’un même côté; le canal éjaculateur unique 
débouche extérieurement, à l'extrémité de la papille urogénitale et chemine 
parallèlement à l’urètre, qui est totalement séparé des Voies génitales; 
chaque glande est constituée par des tubes contournés, à parois formées 
d'une seule assise de cellules sécrétrices à à gros noyaux; ces tubes sont isolés 
les uns des autres par un tissu conjonciif très faiblement vascularisé et. 
l’ensemble forme deux sacs, qui, en période fonctionnelle, entourent le a 
rectum et présentent un aspect très particulier. £ 

Ces glandes ont un fonctionnement cyclique, qui semble étroitement hé: 
au cycle génital testiculaire : en août et septembre, période de repos des FAR 
éléments germinaux, elles présentent des tubes aplatis à la lumière très 
réduite, vide de toute sécrétion, séparés par une masse de tissu conjonctif 


ï 
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très lâche, très faiblement vascularisé et occupant plus des deux tiers du 
volume de la glande; en décembre et janvier, mois durant lesquels on 
constate une spermatogénése très active et le début du développement du 
tissu interstitiel dans les testicules qui doublent de volume, ces glandes 
deviennent dix fois plus grosses; les tubes, .très dilatés, sont pleins d'une 
sécrétion à aspect de colloïde, qui remplit toute la lumière; le tissu 
conjonçtif, très laminé, apparaît à peine sur les coupes entre les tubes. 


CL. 
Appareil urogénital GS de G. paganellus. — Ce, canal éjaculateur; Dé, canal déférent tes- 
_ ticulaire; 6; pore g génital; Gl, glandes annexes; Pug, papille urogénitale; R, rein; 7, testicules; 


Ur, pore urinaire; Y, vessie urinaire. 


L'identité de ces glandes avec les organes décrits par Rathke (!) 


et Hyrtl (2), comme vésicules séminales, ne me semble pas douteuse; mais 


il ressort de mes observations que ces organes ne sont : ni des expansions 
basales du testicule, ni constituées par du tissu testiculaire, ni munies de 
nombreux canaux évacuateurs se jetant à angle droit dans les canaux 
déférents des testicules, ainsi que l’ont écrit ces auteurs. D'autre part, 


l'organe annexe impair de Rathke ne me paraît être en réalité qu’une partie 


basale de la glande gauche, qui se trouve être comprimée entre la paroi 
abdominale et le rectum. 
. Ces organes peuvent être, en raison de leur situation, de leurs relations, 


- de leur fonctionnement (lié au cycle testiculaire), de leur aspect histolo- 


(1) Schrift. des Danz. nat. Ges., 3, H. 1, 1824, p. 201. 
(2) Denksch. der Kaiserl. Akad. der Wissersch: Wien., 1, 1850, p. 397. 
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gique, comparés aux glandes coagulantes du tractus génital mâle de cer-. 
tains Vertébrés supérieurs. | 
Il est possible également, étant donné les mœurs signalées chez les 
Gobiidæ (*), que la sécrétion puisse jouer un rôle dans la fixation des 
œufs au substratum après la ponte, lors de l’insémination | rôle analogue 
à celui prêté par Champy et Gley à la secrétion des glandes annexes du 
testicule des Blennies (*)]; les œufs présentent en effet une structure folli- 


culaire ressemblant à celle signalée par Guitel chez Gobius minutus et qui a - 


de grandes analogies avec celle décrite chez Blennius pholis (*). 

Des expériences, une étude cytologique et embryologique plus’appro-. 
fondies, nous permettront peut-être d’élucider cette question et de vérifier 
l'hypothèse formulée par Champy, en l’étendant à quelques Gobzidæ et 
Cottidæ, qui font l’objet de nos recherches expérimentales actuellement en 
cours. 


ZOOLOGIE. — Sur la répartition des sangs artériel et veineux dans les artères 
centrales des Batraciens et des Reptiles. Note (!) de M. Léon Acorar, pré- 
sentée par M. Charles Pérez. 


Chez les Batraciens et les Reptiles, il a été établi que, malgré l’imper- 


fection du cloisonnement ventriculaire (sauf chez les Crocodiliens), les … 


artères pulmonaires reçoivent une forte proportion de sang veineux et les 
aortes un mélange de sang veineux et de sang artériel. Par un procédé spé- 


cial de circulation artificielle en circuits fermés et en tenant compte de la” 
viscosité du sang et des pressions artérielles dans les circuits pulmonaire et 


général, j'ai recherché l'importance de ce mélange, que permet de prévoir 


la différence des capacités efficientes des oreillettes. Je résume dans le 


tableau ci-après les résultats ainsi obtenus. 


Es 


(*) Guirec, Arch. Zool. Exp., 2° série, 10, 1892, p. 499: Le Danois, Thèse, Paris, 


1913; Ann. Inst. Océan. Monaco, 5, 1913, p. 141-144. 
(*) Cnampy et Giey, Bull. Soc. Zool. Fr., #1, 1922, p. 204. 


(1) Séance du 7 mars 1938. 
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Proportion pour 100 de sang veineux 
Capacité efliciente contenu dans le sérum débité par ‘chaque artère. 
relative. TT ER RÉ 
EE Artères LA ONtES Carotides 
Oreillette Oreillette pulmo- PR A 
gauche. droite. cutanées. gauche. droite. gauche. droite. 
{ 2,16 63 53 = 
à fo superciliaris (ee ,8 7 65 -- 
ue MRiuere 2. 7 3 4i 7 IL 


Artères Aôrte * Aorte droite 
pulmonaires. gauche. (et carotides). 


77 
22 
De 
47 
40 
3 


29 
ÉT 29 
98 (°) 14 


" ) RATE héte avec *e péricarde intact. 
€ * La proportion aurait élé AE sans la circulation coronaire. 


‘ À part les cas doués par és ) pour l'oreillette droite et provenant d’un 
Re ent perturbé ou déficient du cœur, les rapports des capacités 
; ere des oreillettes sont plutôt inférieurs à ceux donnés par les Ana- 
tomistes. Le volume de l’oreillette gauche, en général égal à la moitié de 

[ elui de la droite chez les Batraciens anoures et les Sauriens inférieurs, 
augmente chez lez Säuriens supérieurs, les Ophidiens et les Chéloniens,. 
fait en rapport avec le développement et le perfectionnement ae 
des ‘RS dans ces pee chez les Crocodiliens, l Doeue BAueRE est 
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mentale, dans la circulation normale, ces artères ne renferment que du 
sang veineux commè chez les Vertébrés supérieurs. Jusqu'à présent, on 
croyait que la proportion de sang veineux dans l’aorte gauche n'était qu'à 
peine supérieure à celle dans l’aorte droite; mais, d’après les nombres 
précédents, PAF ons chez les Reptiles, elle y est-en général nota- 
‘blement plus grande et c'est à cette artère surtout que revient le rôle 
= d’évacuer l'excès de sang veineux de retour au cœur. Ce rôle est d’ailleurs 
confirmé par ses rapports anatomiques. On peut donc la considérer comme 
la véritable soupape de sûreté pour le sang veineux dont l’écoulement ne 
peut être assuré dans les poumons et le cas du Crocodile, avec orerllettes 
inégales, cloison ventriculaire complète, mais aorte ie partant du ven- 
tricule droit veineux et foramen de Panizza mettant en communication les” 
deux aortes, en est la confirmation vivante. 

D'autre part, des proportions si différentes dans les artères centrales ne 
peuvent pas provenir d’un mélange des sangs artériel et veineux dans le. 
F4 ventricule; l'observation en circulation naturelle comme en circulation 
0 arlfcielle de deux régions ventriculaires de couleur différente et nettement 
séparées, s’y oppose également. Il faut donc admettre l'envoi parle ven. 
tricule dans les aortes de sang veineux d’abord, puis aussitôt de sang arté- | 
riel qui se mélange au sang veineux. La confirmation en est donnée par 


l'enregistrement ci-dessous des oscillations de la pression latérale dans 
| & 


l'aorte droite de Emys leprosa (canule dans la sous-clavière droite, mano- 
mètre à surface métallique ondulée et fil de quartz à flexion du D' Marceau). 
L’élévation de la pression se fait en deux temps, l’oscillation 1 traduisant +, 
l’arrivée du sang veineux, l’oscillation 2 celle du sang artériel. te 

En résumé, chez les ie et surtout chez les Reptiles, des disposi- 
ons anatomiques et d’autres conditions, telles que la viscosité du sang, | 
une pression artérielle inférieure dans le circuit pulmonaire, concourent à 
Ne empêcher le mélange des sangs dans le ventricule, préparé ainsi à l’appari- 
tion éventuelle d'une cloison complète comme chez les Crocodiliens. Mais, 
en raison du retour au cœur d’une quantité de sang veineux supérieure à 
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la capacité pulmonaire, un écoulement de ce dernier, et par suite un 
mélange des deux sangs, se produit dans les aortes, et en particulier dans 
l’aorte gauche. 


re 


PHYSIOLOGIE. — Détection spectrale des hormones œstrogènes dans l'urine de 
la femme enceinte. Note de MM. Henri Bierny et BeryarD Gouzon, 
présentée par M. Paul Portier.. 


Des méthodes biologiques et chimiques se proposent la détection des 
hormones folliculaires : œstrone (hydrocéto-æstratriène) et æstriol (trihy- 
droxy-œstratriène), dans l'urine de la femme enceinte. Les premières uti- 


- lisent les propriétés stimulantes de ces stéroïdes sur la fonction sexuelle. 


Or la propriété œstrogène n’est pas une propriété spécifique des hormones 


femelles, elle appartient aussi aux hormones mâles et à un certain nombre 


de corps sans liens évidents, mais toutefois apparentés comme les hormones 
sexuelles au squelette du cyclopenténophénanthrène : vitamine D, poisons 
cardiaques (de la digitale et du strophantus), venins des batraciens (bufo- 
toxine) etc. Enfin Dodds a montré que l'activité œstrogène pouvait être 
assurée par des molécules plus simples (p-propényl-phénol) que la molé- 
cule du phénanthrène. | 

Les méthodes chimiques sont peu nombreuses, elles sont basées sur la 
coloration (Kober) ou la fluorescence (Wieland, cbr, Gallot et Roussel) 
déterminées par l’action de SO'H? sur les hormones. Ces réactions sont 
loin d’être spécifiques, elles sont données par de nombreuses substances el 
en particulier par le cholestérol dont la présence dans l’urine vient d’être 


démontrée par A. Butenandt et Dannenbaum. 


. Nous avons ainsi été amenés à proposer un procédé d'extraction plus 
rapide et un test de caractérisation spécifique ('). Dans ce procédé les 
hormones, après extraction, sont dissoutes dans le chloroforme. La solution 
chlorofonmique (10 à 155) est mise en contact, sans agitation, avec un 
égal volume d’une solution refroidie On peneut 1 vol. de SO* FH? et 2 vol. 
d'acide acétique pur). Au bout de 3 à 4 heures, deux couches se séparent. 
La couche supérieure (chloroformique), tout à fait incolore, donne une 


fluorescence bleuâtre insignifiante. La couche inférieure (sulfurique) se 
_ colore en jaune et présente une fluorescence déjà verte en lumière du jour, 


0, 


(1) C. R. Soc. Biol., 122, 1936, p. 147, et 12%, 1937, p. 320. Face 
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mais beaucoup plus intense et plus teintée de jaune en lumière de Wood 
(À 3650 À). Examinée au spectroscope, cette fluorescence apparaît formée 


% d’une large bande comprenant l'orangé, le jaune et une partie du vert; l’axe 
4 de cette bande est très voisin de 5753 À. 
<- Afin de fixer la limite de spécificité de cette réaction, nous avons étudié 
à spectroscopiquement les fluorescences présentées, {ini les mêmes condi- 
tions expérimentales, par les corps-suivants rattachés au squelette du 
cyclopenténophénanthrène : cholestérol, Kio dou ergostérol tree, 
vitamine D*, androstérol, strophantine. TS 
Voici les colorations et Aédretcétee obtenues : 
à L Couche supérieure (chloroformique). © Couche inférieure (sulfurique). 
” ——— © nds ET - 
Coloration. Fluorescence en lumière Fluorescence en lumière 
4 É du jour. à EME) Coloration. du jour. UV. 
+ Cholestérol. ..... violette 0 o rose 0 saumon 
4 Ergostérol. ....7.. rose pale verte  bleutée Jaune foncé verte , = "mauve 
ET. 4 k ., { violet foncé vert). A ? ; ; 
= Ergostérolirradié. 4 . ; ,  , ç Jaunätre jaune d'or vert jaune sale 
Es l'virantau noir foncé | ee E 
F= Vitamine D5..... incolore 0 0 brun vert 0 blanc verdâtre 
6 Androstérol. ..... 0 0 0 jaune pale 0 bleu faible 
PER «+ . . . x A " = ; 
Ve Strophantine..... o 0 o jaune très päle 0 blanc laiteux 


Les colorations et les fluorescences indiquées ont été obtenues avec des 
quantités de substances sensiblement équivalentes. Les fluorescences 
observées en lumière du jour pourraient parfois laisser subsister une incer- 
titude, mais les spectres de fluorescence obtenus en lumière de Wood avec 
les mêmes corps sont nettement différents de ceux des hormones œs$tro- 
gènes. | 
D'autre part tous ces corps, traités par SO'HP, sans addition d’ acide 
acétique, présentent des colorations allant du brun au noir, et une fluores- 
cence jaune verdâtre plus ou moins accusée en Fi du jour, qui, - 
examinée en lumière de Wood, se montre formée d’une large bande dans - 
le jaune et l’orangé (axe — ae À). Cette fluorescence doit être attrr Rise 
vraisemblablement au noyau commun. i 

En conclusion, la méthode des spectres de fluorescence proposée permet 
de caractériser avec certitude les hormones œstrogènes et de les distinguer 
du cholestérol et des corps apparentés. No 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — /tôle des hormones dans la manifestation 
des instincts sexuels. Note de M" Vera Danrcnaxorr, présentée 
par M. Maurice Caullery. 


Dans la physiologie sexuelle, essentiellement différente chez le mâle et 
chez la femelle, les hormones le jouent un rôle déterminant, tout 
aussi important que dans l'édification des organes sexuels. Dans un animal 
castré, à la suite d’un traitement par une hormone hétérologue, les instincts 
sexuels ont pu être inversés, du moins en partie. Une démonstration très 
élégante de cette thèse a été récemment d'éalisée en étudiant le comporte- 
ment de femelles de cobaye non castrées, testostérinisées à un stade 
embryonnaire. 

Une telle femelle représente, à sa naissance, une mosaïque étrange 
d'organes sexuels, dont la structure et les fonctions permettent une analyse 
particulièrement nette des effets hormonaux : 1° Une femelle traitée une ou 
deux fois, pendant sa vie intra-utérine, porte, à sa naissance, une gonade 
orientée dans le sens femelle, dépourvue de ces appareils secréteurs d’hor- 
mone mâle, qui font leur apparition à une époque précoce chez un embryon 
normal, génétiquement mâle, et qui se présentent sous une forme trés 
analogue aux cellules de Leydig de l'adulte; 2° elle possède deux garni- 
tures de conduits sexuels : trompes, utérus bicorne et vagin, à différents 
degrés de réalisation d’une part; épididyme, canaux déférents, vésicules 
séminales, prostate, glandes de Cowper et pénis à différents degrés de 
réalisation d'autre part. Il existe une relation de proportion inverse entre 
l'édification du vagin et celle du pénis. La formation d’un pénis, en tous 
points analogues à celui d’un mâle, a toujours lieu en l'absence du vagin. 
L’édification d’un vagin dans une femelle testostérinisée est régulièrement 
accompagnée de malformations du pénis, ou de sa rudimentation. 

Dans une femelle génétique, avec pénis, traitée dès un stade embryon- 
naire par de l'hormone mâle, quelle sera la fonction et le sort de cet organe? 
Un tel individu ayant des gonades femelles, c’est-à-dire étant des ovaires, 
bien que modifiées d’une manière particulière, ne produit guère d’hormone 
mâle dans son économie, Il lui manque pour cela des cellules incrétoires 
de Leydig, qui sont l'apanage exclusif du sexe mâle chez un Mammifére. 
Si, dans une telle femelle, des manifestations de conduite vont être mani- 
festées, elles devront être fonction de l'hormone mâle introduite. 


1 
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Une forte influence, de la part de l'hormone hétérologue, sur le com- 
portement de l'animal non castré a déjà été observée plusieurs fois : Un coq 
génétique, folliculinisé dès sa vie embryonnaire, se laisse, du moins tempo- 
rairement, courtiser par un coq normal : de petits poussins, particulière- 
ment mâles, mais femelles aussi, chantent, à la manière d’un coq, dès le 
dixième jour après l’éclosion. Une manifestation prématurée dans le temps 
d’instincts sexuels correspondant à l'hormone introduite, un éveil nouveau 
d’instincts, propres au sexe opposé, se sont montrés, fonction des hormones 
sexuelles introduites. Or, dans ces cas particuliers, l'évidence d’une rela- 
tion directe entre l'hormone introduite et l’effet obtenu n’est pas d’une 
netteté absolue. Chez le coq folliculinisé, il y a induction, dans ses gonades, 
d'appareils incrétoires. Chez le pejit poussin femelle, à syndrome précoce 
de manifestations mâles, la gonade porte de même assez souvent quelques 
signes de masculinisation danssa partie médullaire, et ceci à côté d’influences 
inhibitrices sur le cortex. 

Chez la femelle de cobaye testostérinisée, qui présente le complexus 
d'organes mâles, et dont le sexe génétique femelle a été, d’autre part, 
vérifié par une laparotomie exploratrice, tout un syndrome de manifesta- 
tions mâles est incité par le traitement hormonal. Cette femelle reconnaît 
instantanément une femelle en état d’œstrus. Elle manifeste une affinité 
toute particulière pour elle : elle la flaire, elle tourne autour d’elle en 
poussant de petits cris typiques mâles, qui ressemblent à des roulements 
d'r. Ensuite, son état d’excitation sexuelle culmine en une forte érection de 
son pénis, elle s'approche de la femelle normale, en œstrus, en traînant et 
balançant la partie caudale de son corps, comme le fait un mâle; ensuite 
commence la poursuite de la femelle normale par cette femelle testostéri- 
nisée, à qui seule la gonade mâle manque, pour qu’elle devienne un mâle 
complet. Cette poursuite peut durer des heures entières. L’accouplement à 
lieu, en effet, mais ce n’est pas du sperme qui est déposé, mais un liquide 
limpide, un peu visqueux, quiest probablement une sécrétion de la prostate 
et des glandes de Cowper. 

l’état des gonades, fort intéressant chez de tels individus et qui fait 
l’objet d'une étude spéciale, ne révèle aucun signe d’inversion dans la 
direction mâle. Par conséquent, Le syndrome de manifestations mâles ne 
peut être que fonction d'effets de l'hormone mâle introduite. Celle-ci évoque, 
chez une femelle pourvue d’un pénis, une chaîne complexe de réactions, qui 
s’entrecroisent et sont déclenchées entre son système nerveux et l'organe 
réalisateur. 
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Sous l'influence de la testostérone, des ébauches du complexus entier 
d'organes mâles (à l'exception de la gonade), ont été édifiées chez une 
femelle génotypique; elles ont été maëntenues différenciées et amenées à 
acquérir un état très parfait. Elles forment un compleæus d'organes associés 
corrélativement dans leur structure et leurs fonctions. De même le rôle incré- 
toire dévolu aux cellules embryonnaires de Leydig en résulte; l'embryon et 
le jeune animal, génétiquement mâle, qui porte dans ses gonades des 
cellules de Leydig, réalisent spontanément ce que l’hormone mâle pro- 
voque chez la femelle testostérinisée. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Réduction de l'acide nitreux par la cystéine et le 
glutathion. Note (‘) de MM. Maurice Lemoiexr, Pierre Monçuirrox et 
RoserT Désveaux, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Certains jus végétaux réduisent l'acide nitreux par action chimique de 
substances préformées (?). 

Nous avons constaté que, dans les conditions de concentration, de tem- 
pérature, de pH compatibles avec les processus biologiques normaux, la 


_ plupart des composés naturels définis sont incapables d'effectuer cette 


réduction. Nous n’avons trouvé, jusqu'ici, que trois groupes de substances 
organiques jouissant de cette propriété : l'acide ascorbique (*), des com- 
posés phénoliques tels que les tanins, dont nous poursuivons l’étude, et les 
dérivés sulfhydrilés qui font l’objet de la présente Note. 

On sait que l'hydrogène sulfuré réduit l'acide nitreux en ammoniaque 
avec formation intermédiaire d'hydroxylamine et peut-être d’acide hypo- 
nitreux. Il en est de même des thiosulfates. Mais ces composés ne jouent 
pas un rôle normal chez la plupart des organismes vivants, contrairement 


aux dérivés sulfhydrilés. Aussi avons-nous étudié l’action de la cystéine et, 


du glutathion sur l’acide nitreux. 
Ces produits ayant des fonctions amines libres, on pouvait penser qu'ils 
détruiraient l’acide nitreux suivant la réaction classique 


R=NHLO—N ON = .R=OH-+ H°0-+ N°. 


(:) Séance du 14 mars 1938. 

(2) M. Lemoiexe, P. MonGuzcon et R. Désvgaux, Bull. Soc. Chim. Biol., 19, 1937, 
p. 1350. À 

(3) Bull. Soc. Chim. Biol., 18, 1936, p. 84r. 
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Or nous avons constaté, en suivant la teneur en acide nitreux, qu'à 
un pH égal ou supérieur à 2,5, dans les conditions de température, de 
concentration et de durée de nos essais, cette réaction ne se produit pas 
(glycocolle, alanine, leucine, méthionine, acide aspartique et acide gluta- 
mique). Par une méthode toute différente, nous verrons qu’il en est de 
même pour la cystéine et la cystine. 

Action de la cystéine. — Dans un mélange de nitrite de sodium (M/20000) 
et de chlorhydrate de cystéine (M/r00) amené à un CEE de 3, on constate 
une disparition immédiate de l’acide nitreux. 

Pour une mêrne teneur en nitrite, des concentrations plus faibles en 
cystéine donnent lieu au même phénomène, mais il est plus lent et moins 
complet. Rapide à pH3, cette réaction se produit encore, bien que moins 
vite à pH8. 

Nous avons suivi l’évolution de l’azote par la réaction de Griess pour 
l'acide nitreux et par celle de Blom pour le bioxyde d’azote, l'acide hypo- 
nitreux et l’hydroxylamine (1 et 2). 

Nous avons constaté que le bioxyde d'azote ne peut être décelé, et que 
sa présence, si elle est réelle, est fugace. Par contre, la production de 
l’hydroxylamine est extrêmement nette. Celle de l'acide RP 
reste encore douteuse. 5 

Le tableau suivant donne comme exemple les résultats obtenus avec des 
solutions de nitrite de sodium M/20000, exprimés en pour cent de l’azote 
nitreux initial. Le pH est égal à 3. 

Cystéine M/100. Cystéine M/1000. Cystéine M/5000. Glutathion M/1000. 


SE nn. 


Durée, NO°H. NH°0H. NO?H. NH°O0OH. NO°H.- NH°OH. NO°H. NH°OH. 


UT Ne 0 87 73 29 100 0 81 LR 
2 heures, — : )2 33 92 è 21 FES 
20 FEES MED 38 23 0 30 7 - = 
RO RSS EE - e = — _ 0 12 


On constate un déficit important d'azote. Nous verrons plus loin 
qu'ilest dû à une formation d’ammoniaque. 

En augmentant les concentrations en cystéine et en nitrite, tout en 
maintenant un excès de cystéine, nous avons vérifié, par nos micro- 
méthodes, que l’allure des phénomènes reste la même et, en même temps, 


caractérisé l’hydroxylamine par la réaction spécifique de la 


nickel-diméthylglyoxime. Dans une expérience analogue, nous avons 
vérifié que tout l'azote aminé de la cystéine se retrouve sous cette forme 
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dans la cystéine restante et dans la cystéine formée et que, simultanément, 
on retrouve 60 pour 100 de l’azote nitreux à l’état d'azote ammoniacal. 

Action du glutathion. — Dans un mélange de glutathion (M/r000) et de 
nitrite de sodium (M/20060), on constate également une disparition de 
lacide nitreux et une formation d’hydroxylamine. À pH 3 le glutathion 
agit comme une solution de cystéine de titre plus élevé. Les résultats sont 
indiqués dans le Tableau. À un pH égal à 7, l’action est beaucoup plus 
lente; après six heures on retrouve pour 100 de l’azote nitreux initial : 
72 à l’état d’acide nitreux et 28 à l’état d’hydroxylamine. 

Conclusions. — Comme l'acide ascorbique, la cystéine et le glutathion 
réduisent l’acide nitreux. Il y a ici formation d'hydroxylamine et d’ammo- 
niaque. Cette réaction se fait dans des conditions de concentration, de pH 


et de température qui lui donnent un intérêt biologique. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Mélanine fixée sur les complexes protéidiques non 
dialysables du sang et de l'urine de malades cancéreux. Note de 
M. Euiæ Rousseau, présentée par M. Maurice Javillier. 


# 

J'ai exposé une technique ('}), analogue à celle de A. Boivin (endo- 
toxines), pour extraire les complexes réducteurs non dialysables des 
poudres hématiques, du sang liquide, ou des poudres urinaires cancé- 
reuses, lesquelles sont obtenues en précipitant l’urine de 24 heures, réduite 
au tiers de son volume (B. M. + 45° avec vide) par un excès d’acétone. 

J’ai signalé également que le chauffage, au bain-marie, des solutions de 
ces complexes, en présence de HCI, engendre un floculat protéinique brun 
foncé et que l'importance de celui-ci est fonction de l’état évolutif du 
cancer. En effet, le floculat est faible et brun, ou incolore (sang) tout au 
début de la néoplasie, alors qu'il est plus accentué et brun foncé dans le 
cas de cancers très évolués. Cette coloration paraît être due à un pigment 
mélanique; je l’ai caractérisé soit par la réaction de Brown (?), soit avec 
une solution de NO* Ag à 2 pour 100. 

La première de ces deux réactions consiste à ajouter au liquide acide et 
froid, contenant le floculat noir, 6 à ro gouttes de H?O? à 20 volumes qui le 
décolorent instantanément et la seconde s'obtient de la façon suivante. La 


1 


(1) Comptes rendus, 206, 1938, p. 216. 
(2) Journ. Exp. Med., 13, 1911, p. 200. 
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protéine, floculée dans son liquide, qu'on refroidit d'abord, est recueillie 
sur un très petit filtre sans cendres, puis le précipité est lavé avec de l’eau 
distillée jusqu’à disparition complète de toute acidité. Sur ce filtre on verse 
ensuite 5 à 6°” d’eau très légèrement ammoniacale qui dissout la protéine, 
et la solution recueillie est jaune plus ou moins foncé. Par complète évapo- 
ration de celle-ci dans le vide profond(P*?O*) on obtient un faible extrait 
jaune brun qu'on dissout dans 2°" d’eau, auxquels sont ajoutés 1 à 2% de 
solution de NO* Ag. Après mélange des liquides, il se forme un floculat 
ténu et blanc qui devient gris, enfin noir, et se déposé au fond du tube. Une 
réaction semblable se produit quand, à quelques milligrammes de com- 
plexe urinaire ou hématique qu'on a dissous dans 3 à 4 gouttes d’eau, on 
ajoute 5 gouttes de solution argentique. Progressivement le mélange prend 
une teinte de plus en plus foncée allant au noir, avec le temps. | 

Dans les séro-floculations qui ont été obtenues par M. Aron (*) en fai- 
sant intervenir du sérum cancéreux sur ses solutions de poudre urinaire, 
lesquelles renferment le complexe que j’ai isolé (05,240 pour 1000 d'urine 
cancéreuse), on peut se demander si la mélanine, adsorbée par ce complexe, 
et bien qu’elle ne soit pas un antigène, ne jouerait pas un rôle, au même 
titre, que dans la réaction de Henry au sujet de la séro-floculation du 
sérum paludéen (hémozoïne), quand on le met en présence d’une solution 
de mélanine (pigment de la choroïde des yeux de bœuf). 

En conclusion, un pigment mélanique est fixé sur les complexes protéi- 
diques du sang ou de l’urine de malades cancéreux, et, d’autre part, l’im- 
portance du floculat noir obtenu avec ces complexes hématiques ou 
urinaires est en rapport direct avec l’état évolutif de la Lécpiae Cette 
mélanine ne paraît pas jouer un rôle causal dans le cancer; c’est un témoin. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Contribution à l'étude d’une violacéine obtenue 
à l’état cristallisé et provenant d'un bacille violet isolé du pus d’un abcès 
dentaire. Note (‘) de MM. A. Sanrorx, J. Meyer et 3. WAELDELÉ. 


Il nous a été donné d'isoler de pus verdätre d’un abcès dentaire un 
organisme bactérien à propriété chromogène. Nous exposerons dans un 


(5) Presse Médicale, 80, 6 octobre 1937, p. 1403, 


(1) Séance du 14 mars 1938. 


a 6 br 
À 


de 


SÉANCE DU 21 MARS 1938. 951 


travail Gus détaillé (?) les propriétés morphologiques, cullurales et bio- 
chimiques de ce bâtonnet, rentrant dans le groupe des bacilles violets. Ce 
Bacillus violaceus n. sp. sécrète un pigment, la violacéine, que nous avons 
pu isoler à l'état cristallisé par extraction à l'éther haine. purification 
dans l’éther de pétrole, le chloroforme et l’eau distillée. Finalement la 
cristallisation a été réalisée dans l’acétone pure. 


Cette violacéine se présente en fines aiguilles, toujours groupées en. 


oursins et en faisceaux. : 
Le colorant pur en solution aqueuse peut être réduit ër vitro à l’aide du 
sulfhydrate d'ammonium dans un leucodérivé rose, réoxydable par l’eau 


oxygénée. 


L'analyse élémentaire nous à donné la composition centésimale sui- 
vante : C 62,48 pour 100; H 5,52 PRE 100; N 6,97 pour 100; O et traces 
de cendres 24,83 pour 100. 

L'analyse spectrale (*) a été effectuée au moyen de solution alcoo- 
lique (95°) renfermant 0f,0026 pour 100 de violacéine; nous trouvons 


deux bandes d'absorption : : 
3 - Bande forte. Bande faible. Contrefort. 


RSR (EE ER 82 620 546 


L’addition d'acide sulfurique pur concentré (0,7 pour 10°" de solu- 
tion du colorant) fait virer la couleur au vert, et nous notons les bandes 


Bande faible. Bande forte. 


Rare ë GARE. 69 


Lasseur (*) trouve, dans son étude de la violacéine, ces mêmes bandes. 
Pour l'analyse du spectre dans l’ultraviolet nous avons toujours employé 
des solutions alcooliques (95°) contenant 0%,077 pour 100 de violacéine. Les 


examens spectrophotométriques ont été effectués sous une épaisseur 


d’un centimètre et à + 22°C. Au moyen de dilutions successives dans 
l'alcool (95°) à 1/2, 1/8, 1/16 et 1/32, nous obtenons un spectre d’absorp- 
tion caractéristique avec les deux bandes 


Bande forte. Bande faible. - Contrefort. 


INTER ENS 260 374 20 


HA: *SarroRy, J. Mayer et J. Wagsperé, Bull. Scienc. Pharmac., 5, 1938, p. 40. 

(5) M: Fr. Vlès a bien voulu effectuer les examens COUR OM EAqUES de notre 
pigment. G 

(*) Lasseur et GirarDer, Contribution à l'étude des pigments microbiens, Nancy, 
1927, p. 43 à 53. 
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L’addition d’acide sulfurique à 66°B vire la solution au bleu, puis au 
vert. Dans ces conditions, nous avons observé les trois bandes suivantes : 


AS EN ME PAS 21ù 278 410 


Des contreforts à À 305 et 345 (probablement un reste de la bande 74 
de la forme violette). 

Ces observations ne correspondent pas à celles de Lasseur. Il a observé 
une bande parasite s'étendant de À 284 à 276. Sa deuxième bande de 
À 270 à 262, correspond à notre première bande. Tandis que notre seconde 
bande } 374 ne pouvait être perçue par Lasseur, puisque dans ces observa- 
tions la fin du spectre du fer s'arrête à À 258. 

A l’aide de ces courbes spectrophotométriques le poids moléculaire de 
notre produit peut être évalué à environ 180. $ 

Si nous essayons, malgré les traces de cendres résiduelles, d'établir une 
formule de constitution de notre colorant, nous pouvons poser : 


(De Ce: Cas AL 10 2 A 
FD MERS Cr M EM or 
NES age sr 6 OT RRIO ES en 
OR D(f, 88, 10/2 03 


d’où nous tirons la formule C!° H'?2NO*, dont le poids moléculaire serait 194. 
Nous ne pourrons, à la suite de ces constatations préliminaires, qu'établir 
les conclusions suivantes : 


Il ne peut s’agir ni de corps ones (présence d’azote), ni de noyau 


de phénazines (présence seulement d’un atome d’azote). 


Notre pigment doit avoir un cycle quinonique, avec les groupements 


chromophores C—O et C— NH rentrant dans le groupe des quinone- 
mono-imines de Willstätter, avec une chaîne latérale droite ou cyclique 
constituée par C*H7O*. Nes 

. Ce qui pourrait faire supposer un corps composé de deux noyaux Ress 
gonaux condensés ensemble, dont un forme le noyau de quinone-imine. 


Nous avons donc un colorant qui, par réduction, fournit un leucodérivé 


soluble dans les alcalis et régénérant le corps initial facilement par oxyda- 
tion : par exemple, 


(1) NH = GHi= 0); 
(2) | NH: CH: — Of. 


» 


- Quant au rôle de ce pigment, nous nous rallions à l'opinion de 
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À. Friedheim (®). Cet auteur considère la violacéine comme pigment respi- 
ratoire, car il note après addition de pigment une augmentation marquée 
du coefficient respiratoire de races achromogènes cultivées sans apport 
nutritif exogène. 

Cette opinion se trouve encore renforcée par le fait, établi par nous, 
qu'il existe un leucodérivé réversible du pigment. 

Nous ne partageons pas l'opinion de Friedheim sur la nature des corps 
sur lesquels s'exercerait ce phénomène d’oxydo-réduction. Cet auteur 
admet que ce serait sur les lipides, contenus dans le bacille. Considérant 
plutôt l’action indiscutable de l’amidon et surtout de la dextrine sur la 
régénération du pouvoir chromogène, il nous semble plus probable que la 
bactérie, se servant de l’amidon pour constituer son noyau quinonique, 
emploie son pigment comme facteur d’oxydo-réducteur des oses. 


MICROBIOLOGIE. — Jumensions approximatives du virus de la clavelée, 
déterminées par l'ultrafiltration. Note de MM. ConsranrTin Levapuri, 
Juces Bripré et M'° Denise Rnassnorr, présentée par M. Louis 
Martin. 


+ 


L’estimation des dimensions approximatives de l’unité pathogène du 
virus vaccinal a été effectuée, suivant la méthode d'’ultrafiltration 
d'Elford ('}, par Elford et Andrewes (?) et par Levaditi, Païc et Kras- 
snoff (). La taille serait de 125 à 195"* d’après Elford, de 140 à 160" 
suivant Levaditi et ses collaborateurs. Étant données les analogies entre la 
vacciné, d’une part, la clavelée, d’autre part, il nous à semblé utile 
d’étudier ce dernier virus par les mêmes procédés afin d’en préciser, autant 
que possible, les dimensions. 


Nous nous sommes servis des deux souches de claveau, Delb et Péré, la 


première plus virulente que la seconde. Le claveau, préalablement centri- 
fugé, après dilution à 1 : 10 dans du liquide de Hartley, est ultratiltré à 
travers toute une gamme de membranes en collodion préparées d’après la 
technique d'Elford, allant de 0,960! à 0,100". Les filtrats sont inooulés à à la 
dose de 0,5 à 1°* par voie intradermique à un mouton, soit à l’élat pur, 


(5) C. R. Soc. Biol., 110, 10932, p. 353. 


( 
(:) Journ. of Pathol., 34, 1991, p. d0b. 
(?) Brit. Journ. Exp. Pathol., 13, 1932, p. 36. 
GC) C. R. Soc. Biol. 122, 1936, p. 526. 
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dilutions progressives. 
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soit après dilution au 1/10° et au 1/100° (*). Voir les résultats des ino- 


culations : ; 
Claveau Delb. 


Dimensions de la porosité de la membrane en y. 


EE  — 
Dilutions. 0,960. 0,650. 0,540. 0,350. 0,250. : 0,190. 
PURE STE NUS - DR se © € HE 0 (9) 0 à 
AUTO aan + + 4 + +++ 0 0 o o 


AU YI00 SRE eh + 0 ES o o o 


Claveau Péré. 


Dimensions de la porosité de la membrane en y. 


Dilutions. 0,960, 0,650. 0,500. 0,350. 0,190. 
Puis ir — ASE o o 0 
A4) TOP ere + + +4 = ra 0 0 (o) 
AU 1/100 2 EEE É +R 0 0 40 o 


Voici les conclusions qui se dégagent de ces essais : 

1° D'après les résultats obtenus avec la souche de claveau la plus viru- 
lente (Delb), la taille approximative du virus serait entre 170 à 260"; 

2° Les données fournies par l’expérience effectuée avec la souche de 
claveau la moins virulente (Péré) indiquent une taille plus considérable, … 
oscillant entre 250 et 380": : 

3° Ceci confirme le fait, bien établi actuellement. à savoir que les vésul- 
tats de l’ultrafiltration sont en rapport avec l’activité pathogène initiale du 
virus: 

4° Si l’on tient compte des chiffres fournis par l’ultrafiltration de la 
souche la plus pathogène (Delb), la taille de l’ultragerme de la clavelée 
serait tant soit peu supérieure à celle du virus vaccinal [170 à 260"*, au 
lieu de 125 à 175"4 (Elford) ou 140 à 160%: (Levaditi et ses collaborateurs)]. 


IMMUNOLOGIE, — Vaccination du cobaye contre l'infection brucellique 
(Brucella melitensis). Note de MM. Mancez LisBonne, GEorGEs Roman 
et GérarD Renoux, présentée par M. Emmanuel Leclainche. FÉES 


z 


On n’a pas encore réussi à vacciner un animal, et plus particulièrement É: 
le cobaye, contre l'infection brucellique à Br. melitensis. Les vaccins morts 


(*) La difficulté de se procurer de nombreux moutons a limité le titre de ces 


i 
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n'immumisent pas. Quant aux vaccins vivants, ou ils sont constitués par 
des souches avirulentes pour le cobaye et ils se comportent alors comme 
des vaccins tués, ou ils sont doués de quelque virulence pour cet animal; 
dans ce cas ils infectent définitivement l'organisme et l’on ne peut plus 
parler de vaccination ultérieure. 

A près plusieurs années de recherches, nous pensons avoir réalisé l’immu- 
nisation vraie du cobaye au moyen d’un vaccin qui associe une souche 
microbienne tout à fait particulière, strictement avirulente non seulement 
pour le cobaye mais aussi pour l’homme (Br. abortus bovis 112) et les 
substances glucino-lipidiques extraites de Br, melitensis, suivant la techni- 
que si féconde de Boivin. La coopération de ces deux constituants nous à 
paru indispensable. 

Nous avions constaté (!) que l’antigène mélitensique glucido-lipidique se 
comportait comme un antigène complet, non seulement capable de susciter 
la formation d'anticorps, mais encore de créer l’état allergique du cobaye 
(contrairement aux microbes tués qui ne sont pas allergènes). Injecté 
dans le derme de l’animal, il augmentait considérablement sa résistance à 
linfection expérimentale, parfois cette résistance allait jusqu’à limmunité 
effective, cependant, dans la plupart des cas, elle était encore insuffisante. 

Nous avons été progressivement amenés à rechercher si l’adjonction à cet 
antigène chimique d’une souche vivante avirulente ne compléterait pas ses 
vertus vaccinantes : les résultats de nos premiers essais ont dépassé nos 
espérances. Aussi nous nous décidons à les faire connaître, après avoir 
vérifié que des recherches complémentaires en cours ne faisaient qu’en con- 
firmer la valeur. 


LL 

Dix cobayes ont été préparés, en août et septembre 1937, par une série de trois injec- 
tions intradermiques d’un vaccin constitué par 0,2-0,5°% d’antigène Boivin extrait de 
la souche Br. melitensis HAOS (la plus virulente de notre collection) et 0,2-0,5°% d’une 
suspension épaisse de Br. abortus bovis 112 vivant. Cette souche, dénuée de tout 
pouvoir pathogène, est néanmoins du type $ : caractère qui parait conditionner son 
activité. ë 

Le 1°" octobre, les dix cobayes vaccinés et dix cobayes témoins sont inoculés, suivant 
la technique en usage dans notre laboratoire depuis longtemps : application sur la 
peau rasée et scarifiée en stries serrées d’une grosse anse chargée d’une suspension de 
Br. melitensis de 48 heures (un million de germes environ; près de cent fois la dose 
minima infectante). 

À partir de cette date, les animaux sont soumis chaque mois à une hémoculture, 
uné séro-agglutination et une intradermo-réaction pratiquée avec notre äntigène 
protéique. sé 


(*) Lissonne et Monnier, C. R. Soc. Biol., 193, 1936, p. 1114. 
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Chez les témoins, l'hémoculture ne cesse pas d’être positive pendant les 4 à 5 mois 
suivants; le taux d’agglutination s'élève et se maintient en général au titre de 1/640- 
1/1280 et plus; l'intradermo-réaction est fortement positive; la réaction allergique est 
telle qu’elle entraine parfois la mort de l’animal. 

Au contraire, chez les cobayes vaccinés, l'hémoculture a toujours été négative; le taux 
d'agglutination qui s'était élevé immédiatement après liafection jusqu au 1/6/0 environ, 
redescend rapidement au ütre de 1/10- 1/20 (ce que nous n avions jamais vu se produire 
sur des centaines de cobayes infectés). La réaction allergique-dimmue elle aussi d’in- 
tensité pour se négativer même dans quelques cas. 


Les animaux ont été sacrifiés 5 mois et demi après l’inoculation 
d’épreuve et leur autopsie poursuivie avec un soin méticuleux. Chez tous 
les animaux témoins survivants, on note la présence de lésions caractéris- 
tiques de l'infection brucellique (abcës du foie, de la rate, des articulations 
chondro-sternales, des ganglions lombaires, du testicule), toutes lésions 
dont on isole facilement Br. melitensis. Chez les cobayes vaccinés, il a été 
impossible de déceler l'existence d’une lésion, si minime soit-elle. Les ense- 
mencements des organes sont tous restés stériles. 


essais. 

Devant de telles constatations, nous sommes en droit de prétendre que 
nos animaux ont été réellement vaccinés et qu'ils ont, de ce fait, résisté à 
une inoculation assez sévère pour n’épargner aucun témoin. 

Nous ne tarderons pas à publier avec plus de détails les résultats de nos 
recherches en cours, accompagnés des protocoles d'expériences justi- 
ficatifs (?). ; 


SÉROLOGIE. — Recherches sérologiques sur l'existence de propriétés spéci- 
Jiques de l'urine et du sang des tuberculeux. Note (') de M. Max nu | 


présentée par M. Antonin Gosset (Extrait). 


J'ai pensé que l'élimination d’un antigène (?) par le rein et l’existence 
de propriétés spécifiques du sang (interprétables par la présence d’anti- 


(?) Indiquons d'ores et déjà que des essais de vaccination dés brebis et des génisses 
sont actuellement en cours, en vue d'immuniser des animaux neufs contre l’avorte- 
ment épizootique dû aux Brucella. Si ces essais donnent des résultats analogues à ceux 
que nous avons obtenus sur le cobaye, il semble qu’un pas important aura été 
accompli dans la voie de la vaccination animale contre les brucelloses. 


(*) Séance du 28 février 1938. 


La proportion des animaux vaccinés a été de 8 sur 10 dans les premiers 
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corps), en cas de cancer (C. R. Soc. Biol., 124, 1937, p. 370 et 373. Presse 
Méd., 1937, n° 80), pouvaient n'être que le cas particulier d’un phénomène 
de caractère plus général. 

Jai donc appliqué à la tuberculose une méthode identique à celle qui 
avait servi pour le cancer. À partir du mélange de grandes quantités 
 d’urines émanant de sujets atteints de tuberculose pulmonaire évolutive, 
j'ai préparé par précipitation alcoolique (à raison de 3 litres d’alcool 
pour «1 litre d'urine) un extrait qui a été desséché dans le vide. Cet 
extrait est dissous dans le sérum physiologique à 8 pour 1000 (préparé avec 
de l’eau bidistillée) au taux de 4 à 5 pour 100. On agite. On filtre. On 
précipite les phosphates dans le filtrat par addition d’ammoniaque. On 
filtre. On ramène le filtrat à pH 6,5 environ par addition d'acide acétique. 
Cette solution est divisée en deux moitiés dont l’une est chauffée au bain- 
marie à 92° pendant 30 minutes. 

Pour chaque cas à étudier dans les tubes à expérience, on verse pour 1°" 
de solution d'extrait urinaire non chauflée, respectivement 0°" ,35 et 0°" ,40 
de sérum sanguin. Dans les tubes-témoins, on ajoute les mêmes quantités 
de sérum à 1°” de la solution chauffée. 

On porte les tubes à l’étuve à 45° pendant 16 à 18 heures et on laisse 
muirir les réactions à la température ordinaire pendant 6 à 12 heures. 

Les sérums sanguins émanant de sujets tuberculeux donnent, dans les 
tubes à expérience, une floculation qui ne se produit pas dans les tubes- 
témoins. Les sérums de sujets non tuberculeux ne donnent pas de réaction 
ou en donnent une à la fois dans les tubes à expérience et dans les tubes- 
témoins. L'amélioration de cette méthode, que j'ai récemmeht publiée (2 
à propos de la réaction du cancer, est applicable à la réaction de la tuber- 
culose. 


* Sur 84 cas de tuberculose pulmonaire avérée étudiés jusqu'ici, la réaction | 


s’est montrée positive 73 fois. En dehors de la tuberculose, notamment dans 
le cancer, elle reste généralement négative. Pourtant, j'ai noté un certain 
pourcentage de réactions douteuses ou positives chez des malades hospita- 
lisés pour des affections non tuberculeuses (8 sur 89 cas d’observations- 
témoins). Il ne convient pas, d’après ces cas, de rejeter l’idée d’une stricte 
spécificité de la réaction, étant donné la difficulté d'éliminer l'éventualité 
d’une atteinte tuberculeuse antérieure. 

. Je n’attache pas à ces résultats, à l'heure actuelle, de signification d’ordre 


(2) C. R. Soc. Biol,, 1938 (sous presse). 
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pratique. Des recherches étendues s'imposent préalablement sur la nature, 
la localisation, le degré d'évolution des lésions tuberculeuses susceptibles 
de conférer au sang la propriété ainsi mise en évidence. 

£n revanche, je crois avoir démontré l'existence de propriétés spécifiques 
de l'urine et du sang des tuberculeux, que l’on peutinterpréter, comme dans 


le cas du cancer, par l'élimination d’un principe X par le rein et peut-être - 


par la présence d'anticorps dans le sang. 


ANATOMIE PATIHOLOGIQUE. — Altérations anatomiques des nerfs périphé- 
riques au cours du déséquilibre alimentaire aigu d'origine glucidique. 
Note (') de MM. Ivax Benrranp et Raouz Lecoo, présentée par 
M. Emmanuel Leclainche (Extrait). 


Les crises polynévritiques de l’avitaminose B et du déséquilibre alimen- 
taire glucidique aigu, identiques d'apparence (?), répondant de manière 
très inégale à un même traitement (*), nous avons supposé que les altérations 
anatomiques des nerfs périphériques, cause de ces crises, pouvaient être 
différentes. Les lésions nerveuses de l’avitaminose B ayant déjà été étu- 
diées (*), nous avons limité nos recherches à l'examen des altérations ana- 
tomiques du système nerveux des pigeons recevant un régime générateur 
de déséquilibre alimentaire glucidique aigu. 

A cet effet, nous avons sélectionné un lot de pigeons voyageurs adultes, 
de 350° environ, provenant d'un même élevage et répondant de manière 
très comparäble au régime à 66 pour 100 de galactose, généralement 
utilisé pour la production du déséquilibre glucidique aigu typique (°). Ce- 
régime était administré par gavage, à raison de 20° par jour et complété 
par addition de 4f de levure de bière desséchée; de l’eau de source était par. 
ailleurs donnée à volonté. Dès:le 2° jour, des crises polynévritiques appa- 
rurent très nettes, puis s'accentuèrent rapidement (paralytiques d’abord, 
puis à la fois paralytiques et cérébelleuses) ; la mort survenait, d'ordinaire, 


à ) Séance du 14 mars 1938. 
(?) R. Lecoo et J, M. Jory, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1709; R. os et 
R. Durrau, Comptes rendus, 20k, 1937, p. 449. 
(*) R. Lecoo et R. Durrav, LOS rendus, 206, 1938, p. 530. 
) L. Berrrann, A: F. Liser et Mme L. RaNDOIN, ‘Arch. Anatom. Micr., 30, 1954 


207 
. ) Mme L. Ranpoin et R. LucoQ, Comptes rendus, 185, 1927, p. 1068. 
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entre le 6° et le 8 jour. Les examens anatomiques furent pratiqués sur les 
différents éléments du système nerveux des sujets sacrifiés par décapitation, 
24.heures après le dernier gavage, au bout de 2, 4 iou 6 jours de régime. 
Les techniques neuropathologiques habituelles furent utilisées, spéciale- 
ment les méthodes de Gros, de Cajal, de Bielchowsky et de Loyez. 

Les centres nerveux, les ganglions spinaux et sympathiques, nous ont 
semblé peu atteints; les lésions observées sont presque exclusivement 
périphériques. 

Après deux jours de régime, les cylindraxes présentent déjà de grandes 
irrégularités dans leur calibre et leur imprégnation, mais on ne trouve pas 
de tronçonnements étagés. Les lésions myéliniques sont minimes et ne 
comportent aucune fragmentation tubulaire. : 

Après quatre jours de régime, on note, en dehors d’une imprégnation | 
irrégulière, un état moniliforme du cylindraxe. La fragmentation reste 
exceptionnelle, la surface est lisse le plus souvent, dépourvue de toute 
varicosité. La myéline est anormalement pâle, mais sans élongation ni 
tronçonnement. Les travées de la gaine de Schwann sont parfois décelables 
et renferment une poussière de fines inclusions re de nature 
désintégrative. 

Après six jours de régime, quand l'animal est déjà proche d’une issue 
fatale, on ne distingue plus la structure délicatement fibrillaire du cylin- 
déoet qui apparaît imprégné d’une manière massive et présente un état 
verruqueux superficiel. Le calibre du cylindraxe varie grandement pour 
un même élément; quand la rupture se produit, les troncs cylindraxiles 
tuméfiés, Ne s’enroulent sur eux-mêmes en tire-bouchon. Les lésions 
maxima siègent habituellement au voisinage du périnèvre. 

_ En opposition avec les lésions cylindraxiles, l'atteinte de la myéline - 
reste minime, le réseau de neuro-kératine présente des mailles élargies, 

mais il n'existe ni fragmentation, ni étirement tubulaire, n1 dégénéres- 

cence lipidique. Enfin la gaine de Schwann n’est pas hyperplasiée et l’on 

ne constate aucun infiltrat histiocytaire. £ 

Notons que le début de la fragmentation cylindraxile (au delà du qua- 
trième jour) correspond assez exactement avec le commencement de 
l'attaque de la réserve alcaline sanguine (°). Il y a peut-être là DIU qu'une 
coïncidence. 

Conclusions. — Le déséquilibre alimentaire glucidique aigu entraine 


(°) R. Lecog, C. À. Soc. Biol., 126, 1937, p. 226. EE 
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chez le pigeon l'apparition de lésions indiscutables des nerfs périphériques. es 
Ces lésions portent avant tout sur le cylindraxe qui, suivant là gravité du 
processus et la durée du déséquilibre, présente un état moniliforme, une 
imprégnation irrégulière, une surface verruqueuse et, plus tardivement, | 
une rupture suivie de fragmentation. Ke ns 
La dégénérescence cylindraxile contraste avec la discrétion de l'atteinte 
myélinique quel que soit le stade envisagé. os 
La dissociation axomyélinique des altérations nerveuses du déséqui- À 
libre alimentaire glucidique aigu s'oppose au parallélisme habituel 
d'atteinte du cylindraxe et de la myéline, observé par [van pers 
Liber et M"° Randoin, au cours de l’avitaminose B. à 


À 15"55" l'Académie se forme en Comité secret. 
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Note de M. 4. Lacroix, Les roches grenues conjointes de l'ankaratrite 
du Takarindoha, à Made 3 EE 


Page 550, ligne 18, supprimer à faciès sodopotassique. 


